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PERSONNAGES. ACTEURS
PACK, contremaître. Paient,
lin officier du gouverneur. Aucortr Z.
Un mineur.
MAlilA, fille de Burguian . M«* Cnables C.
MARGUERITE, tante de Fritr. Dumont.
HELENE. Léontine.
Officiers, Soldats Mineurs.
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SCÈNE PREMIÈRE
Au lever du rideau un orage éclate. Le tocsin sonne, il fait & peine jour, et les portes et les fenêtres de toutes les cabanes s'ouvrent et se garnissent de monde.
PÉTERSON, i une fenitre. Tu Dieu ! quel vacarme?.. Qu’est-ce qui se passe donc là haut ?
FRITZ, d uns autre fenélre. Dis donc, cousin ? qu’cst-ce qu'il y a donc ?
PÉTEnsON. Dame ! ça ressemble assez à un orage.
UN AUTRE. Écoutez!
PÉTERSON. Un instant... Voilà un lirait tout à fait terrestre.... C’est le tocsin que j'entends.
TOUS . Le tocsin 1 !
PÉTERSON. C’est le tocsin du petit vil-
la
lage de Morat. ...Je reconnais ça....
FRITZ. Le tonnerre sera tombé sur l’église, en voilà un malheur... Mais comme je n’y peux rien je vas me recoucher.
PÉTERSON. Ce tocsin m’inquiète plus que le tonnerre... . Il est arrivé quelque chose à Moral.
FRITZ. Une si belle église qu’était couverte en chaume neuf.
au dehors des cnis : Au secours!.,, PÉTERSON. On crie là bas. ... Oui., du secours.. . un moment.... J’aj assez dormi et je descends.
FRITZ. Décidément. . . Y a quelque chose... Faut voir. .. Je descends aussi.
(Pétcrson et Fritz quittent leu r. fenêtre.. De* paysan* «orient de leurs cabanc*s,Burgmann sort aussi de sa maison, au moment où des paysans à demi -vêtus et tout éperdus entrent ou piutOc se piécipiteut sur la sc> ac.)
À droite de l’acteur la maison de Burgman. Au fond route.
PETERSON, FRITZ, PAY
• • f SANS, puis PAl) L.
i Ym PAYSAN, Du secours., .du secours!!
BURGMANN. Eh bien! mes enfans, qu’avez-vous?. .. que se passe-t-il?
LE PAYSAN. Ah ! maître Burgmann. . .
mes amis, quel malheur!. . uous sommes ruinés, tous. . . .
BURGMANN. Le feu ! !.. .
FRITZ. Uui , votre église qui flambe. . .
je m’en doutais. . . .
LE paysan. Le torrent ... le torrent déborde ... surpris par l’inondation au milieu de la nuit, nous avons tout perdu. . .
CRI GÉNÉRAL. Ah ! !
BURGMANN. Eiilans. .. courons au secours de nos frères. . .
PAUL, paraissant. Arrêtez, maître....
tout secours serait inutile. . . .il 11e reste plus du village de Morat que des décombres. . . .j’ai vu les affreux ravages de l'inondation .... une heure a sulG pour tout détruire... .nous 11e pouvons maintenant que donner asile aux malheureux qui ne savent plus où reposer leurs têtes.
LE PAYSAN. Digne jeune homme, c’est lui qui le premier est venu à notre aide...
il a lailli périr vingt fois en voulant arracher au torrent les victimes qu’il entraînait.
PÉTERSON. C’est bien ça, Paul! . . . si je n’avais pas le sommeil si lourd , je t’aurais aide. .. tn sais que Péterson ne manque jamais ces occasions-là.
PAUL. Le hasard a tout fait. . . j’avais été à la ville pour cherctier les présens de noces que je dois offrir aujourd’hui à votre fille , maître , et c’est au retour que j’ai été témoin. . . .
^ CRIS. Les voilà î. .les voilà! . .
^ PAUL. Voilà nos pauvres voisins, .. .Us viennent en portant avec eux les tristes débris de ce qu’ils possédaient.
BURGMANN. Ces voisins deviennent nos frères, n’est-ce pas, mes amis?
TOUS. Oui. . .Oui. . .
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SCÈNE in
Les mêmes, L’INCONNU, HÉLÈNE, PAY- SANS.
des enfant châtient devant en* qnelqnct bêttiauz on traînent det charettei. Ils sont à demi*
▼ Ctuset dans le plut grand désordre. Pendant qu'ils arriveut, Hélène sort d’une des maisons de la place.
HÉLÈNE. Ste.-Vierge! quel malheur!...
BURGMANN. Mes bons voisins, il n’a pas dépendu de nous de détourner le coup qui vous a frappés; mais nous réparerons autant qu’il sera en notre pouvoir, la perte que vous venez de faire... vos parens, vos amis ont été la proie du torrent...
nous chercherons avec vous leurs tristes restes. . .nons les accompagnerons avec vous à leur dernière demeure. . . Vos habitations ont été renversées. . .nous vous aiderons à les reconstruire, et jusques là vous devenez nos hôtes, nos frères...
nous ne sommes pas riches ; mais le plus pauvre de nous peut vous offrir pourtant un asile et du pain. . .allons, camarades, à chacun sa part dans cette lionne œuvre; moi, en ma qualité de maitre-ouvrier dans les mines et du plus aisé de vous tous, je prends quatre de ces braves gens.
péterson. Moi , je no suis qu'un ouvrier et j’en prends deux.
HÉLÈNE. Eh bien! et toi, Fritz?
F 1 UTZ. Moi, je ne suis qu’un apprenti...
je n'en prends pas.
HÉLÈNE. Mauvais cœur!, .eh bien! moi, qui ne suis qu’une pauvre fille et qui n’ai pour toute fortune que l’cau-de-vie que je veuds aux miueurs, je preuds un de ces petits orphelins. ..
péterson, à deux vieux paysans. Allons, père Muller, et vous, ma vieille mère, je vous adopte provisoirement pour mes parens, si ça vous va.
LF. PAYSAN. Mou fils! ...
PÉTERSON. Oh! votre fils a quelquefois une bien mauvaise tète, je vous en préviens; mais, en frappant là, voyez-vous, on est sùr de trouver du bon.
LES habitans. A moi, le père Valter, à moi! ..
burgmann, d un vieux prêtre. Mon père, voulez-vous bien m'accepter pour votre hôte., .notre digne pasteur est malade...
souffrant . . . vous le remplacerez aujourd’hui ... si votre âge et le malheur qui vient de vous atteindre vous en laissent encore la force, vous unirez ma fille Maria à l’aul Hover, mon ami, et Vous appellerez sur ces deux enfans les bénédictions du ciel.
le prêtre. Je le ferai, mon ami.
burgmann. Hélène, conduis le pasteur,
Oe voit arriver »lor* une troape de paytaoa portant anr laura épauiea des meubles, daa matelas;
- tEâ riyecrs.
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SCÈNE IV
Les Mûmes , hors le PASTEUR et HÉLÈNE.
Le partage *e fait, chaque babitaut prend «oua le bras son hôte en le faisant entrer dans sa cabane. Un jeune homme reste seul dans un coin» assis sur une pierre» la tête cachée dans ses deux mains. Bu igniaun le remarque et v» à lui.
BURGMAXX, lui frappant tur l’épaule. Eh bien! jeune homme, que fais-lu là?. .
L'INCON.MJ. Rien!
burguax.v. Comment, personne no t’a pris?
L’ncojno. Personne ne me connaît. . .
je ne suis pas du pays... j’habitais depuis deux jours seulement le Tillage de Morat, le vieil Hermann Était mon hôte... le vieil Hermann a péri et je suis resté sans asylc.
iiLnGM.\xx , lui montrant ta maison. En voici un!. . Tu es jeune , tu parais vigoureux. . , Les ouvriers mineurs sont rares et bien payés, vù que le métier est un peu rude, si tu veux travailler, tu pourras etre des nôtres.
L'i.vcoxxtj. Quoi. sans me connaître.. .
BIRCUAXS. Tu nous diras qui tu es.
L’ISCOSKU. Et si j etais forcé de garder le silence.
BL'RGAIAXN. EU bien ... tu es malheureux et, pour le secourir, je n’ai plus besoin d'en savoir davantage. .. voyous ça te va-t-il?
l’ikcoxku. J’accepte.
niKGM.v.w Alors entre là (il lui montre ta maison), et asseois-toi sans crainte au foyer de ton nouvel hôte.
1,'IXCOMU. Uui, sans crainte, car je suis digue de votre hospitalité.
(11 cotie chus Ihiignntmi.)
[ ne. . . Allons nous nous sommes très bien conduits.
iiéu'xe, revenant. Maître Burgmann, lo bon pasteur repose.
fétkrsox , revenant. Voilà mes père et mère provisoires assez joliment nichés.
Décidément maître Burgmann c’est un triste voisinage que celui du torrent.
Toutes les semaines la seigneur comte Edelberg gouverneur de ces provinces pour le roi Christiern y fait jeter deux ou trois pauvres diables jugés par son conseil de guerre qui pour ne pas se tromper condamne toujours. . . et voilà que le torrent ne se contente plus des («tiens qu’on lui donnait, il déborde... iî lui faut des villages à présenti . . Je trouve que dans la création , le père étemel aurait dû supprimer les torrens et les gouverneurs.
fritz. Tais-toi donc tu vas te compromettre.
péterson. Après ça j’ai tort peut être déjuger les gouverneurs en général, par le nôtre en particqlier, mais c’est que l'échantillon n’est pas séduisant ; ce seigneur danois qui fait Imire si lestement aux autres l’eau du torrent, ne boit jamais que du vin de France et du meilleur; et eu si grande quantité que souvent la tête n'y est plus et qu'alors il se fait dans son château des orgies que le diable n’en voudrait pas être. . . on dit même. . . je me tais, vil que les oreilles d’Hélène sont là qui m’écoutent.
tint G \i tv\. De ta prudence, mon brave Péterson , tu sais que les espions du gouverneur sont nombreux.
PÉTHtsox. Oui. . . oui. . . l’espion est nne mauvaise herbe qui pousse partout...
et qui s’y frotte. . . suffit. On n’a plus besoin de moi ici, à tantôt. Dis donc Hélène je vais faire ce matin infidélité à ta cantine : le père Hébert a reçu un petit baril d’eau-de-vie de France que je veux comparer à la tienne; sans rancune, tu sais bien que je te reviens toujours. Au revoir Paul. pour une veille de noces lu t’es peutêtre un peu trop fatigué cette nuit, mon garçon, enfin. . . Quand la cloche annoncera la cérémonie, je serai lâ,entends-tu?
(Frappant tur l'épaule de Fritz.) Adieu sournois.
fritz, d part. Butor.
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SCÈNE V
BURGMANN, PAUL, puis FRITZ, HÉ- LÈNE, PÉTERSON, paysans.
BliRGUANX, d Paul en lui montrant l'inconnu qui tort. Ce garçon est peut-être uu partisan de ce Gustave- Vasa qui a tenté déjà de soulever la Daiécarlie contre le gouvernement Danois . . . Gustave est poursuivi ... et ses amis sont obligés de sa cacher . . . pauvres gens 1 fritz, Là, voilà tous ces braves Inondés <jui savent Qù coucher la nuit proehai-
LE HACHIS TBÉiTtlL.
moi ça vous al triste n’cst-ce pas cette inondjtiou? C'est que vraiment c'est comme qui dirait un mauvais présage.
Voyez donc, juste le jour de votre mariage avec Maria... Si ça allait vous porter malheur?
PAUL. Oh! ne dis pas cela, Hélène.
B( HGM.WX. Comment se fait-il que tout ce bruit n’ait pas fait sortir Maria de sa chambre.
FRITZ. I.e fait est que la veille d'une noce les jeunes tilles ont le sommeil plus tendre que ça.
PAUL. Maître si votre Maria était souffrante. malade. . .
HÉLÈNE. Si vous permettez père Burgmann j’ vas voir.
BunGMANN. Oui, mon enfant, va.
Hélène entre dam la maison.
BURGMANN. Rentré des mines fort tard hier au soir, je n’ai pas embrassé Maria comme de coutume ; je la croyais endormie.
hèlène , d la fenêtre de la maison. J’ai beau frapper à la porte on ne me répond pas.
BunGMANN. C’est étrange.
PAUL. l’Ius de doute. . . l’orage, les événemens de celte nuit auront effrayé Maria. . . elle est évanouie peut-être. . . il fàut briser la porte.
(Il s'élance dans la maison cl bicnldt en entend la porte tomber.
bvrgmaxx. O mon dieu. . . ma fille. . .
ma chère Maria... courons. . . bien vite...
(Au moment oit il va entrer Hélène réparait & la
fenêtre en a’écriaut : Peisonne, personne dans
au chambre.)
HÉLÈNE. Personne , personne dans sa chambre.
burgmann , s'arrêtant immobile. Personne !
Paul, revenant. Mon père... mon père...
Maria a disparu.
Hélène, revenant. Elle ne s'est pas couchée.
burgmann. O malheur... malheur! Maria, ma fille... mon unique enfant...
PAUL. Enlevée.. . enlevée! peut-être!
HÉLÈNE. Attendez. . . je me souviens maintenant qu’hier au soir en mecoucliant j’ai entendu dans la rue comme des cris étouffés. . . c'était Maria peut-être qu’on emmenait de force.
PAUL. Maria enlevée! et par qui?. .
burgmann. Paul , mon ami, pas de retard liélons-noiis. . . courons à sa recherche. . . nous la retrouverons, viens. . . hâlons-nous. . .
Hélène. Arrêtez. . . v’Ià Péterson, . . on tairait qu’il a des nouvelles.
PAUL, BURGMANN, PETERSON, HÉ- LÈNE, FRIT
PÉTEnso.N. Oui, j’en apporte. Et de si extraordinaires que je ne me croirais pas moi-même si je me les racontais. Mais j'ai vu de mes yeux, vu.
PAUL. Quoi donc ?
PÉTERSON. Maria . . .
BURGMANN. Ma fille. . .
PÉTERSON. Oui. . . clic a été retrouvée.
[Continuant.) Hébert chez qui j’allais goûter l’eau-dc-vie, tu sais Hélène. . . Hébert revenait de la ville au point du jour dans sa petite carriole... il dormait... toutà-coup v’Ià son cheval qui s’arrête,. . ça réveille mou homme. . . y s’ dit y a quelque chose d’extraordinaire. . . il descend bravement et qu’est-ce qu’y trouve devant son cheval , presque sous ses pieds?. . .
Maria, votre fille, ta fiancée que vous aimez tant , que uous aimons tous.
TOUS. Maria.
péterson. Elle était étendue sur la route, roide et sans connaissance. . . puisqu’elle ne sentait ni le froid ni la pluie. . . Hébert n’en fait ni une ni deux. . . il la relève ; et la met dans sa carriole. Arrivé chez lui il a voulu la faire revenir un peu avant que de vous l’amener, . . il en était là quand je suis entré.
BURGMANN ET PAUL. Ah ! courons. . .
péterson. Tenez, tenez la voilà., on vous la rapporte... toujours dans le même état.
fritz. V’Ià un jour de noces qui commence mal.
SCÈNE VIII
Les Mènes, MARIA portée par des paysans gui la déposent sur un banc. On l'entoure.
UN paysan. Oh! elle va mieux.» ses mains ncsout plus froides. . tenez..
Hélène- J’crois ben. . elles brûlent.
FRITZ. Elle a peut-être la lièvre.
LE PAYSAN. Rassurez-vous maire Burgmann elle a ouvert les yeux. . elle a parlé pendant qu’ou ta transportait.
PÉTERSON. Vraiment.
LE paysan, bas d Péterson. Je veux pa*
leur dire ça. . . mais la pauvre fille déraisonne . . elle nous a dit des choses ....
pétehson. Chut !
burgmann. Maria. . ma fille..
PAUL. Faudra-t-il que nous la voyons mourir dans nos bras.
rurgmann. Mourir, elle, ma fille, oh!
Dieu ne le voudra pas, courez mes amis, courez à la ville., ramenez un médecin. .
tout ce que je possède est A lui s'il me rend ma fille.
Deux paysans torlenl en courant.
HÉLÈNE. Ah ! elle nous regarde.
LE PAYSAN, bat d Péter ton. Dieu sait si elle les reconnaîtra.
PAUL. Maria. . ne tremble pas ainsi tu es au milieu de ta famille.
MARIA. Oh!, défends moi., ne les laisse pas entrer. . .
BURGMANN. Que penser ! . .
MARIA, continuant. Mon père., mon père. . vous n’avez donc pas fermé la la porte. . ils sont dans la maison.. . ils montent. .
PAUL. Quel délire!.
Burgmann. Silence ! . ne perdons pas une de scs paroles., c’est peut-être pour qu’elle nous révélât tout notre malheur que Dieu l’a privée de la raison. Silence!
TOUS répètent à mi-voix. Silence !
maria. Il y a quelqu’un sur l’escalier...
ah! mon père, sans doilte ... j’ai voulu l’attendre pour qu’il me donnât sa bénédiction ... car, demain ... je vais le quitter mon père ... mon pauvre père qui me chérit ... qui n’a que moi au monde, et qui me donne à Paul, à Paul que j’aime tant. Mdn bon père ... ah ! comme je vais l’embrafscr!. . ah! ce n’est pas lui!., que me veulent ces hommes ... au secours!-, mais je ne peux pas crier ... ah!., ah!., ce mouchoir m’étouffe ... ah!., ces hommes.. .ils me couvrent de Icursmanleaux.. .
ils m’emportent ... ah! je n’y vois plus ...
l’air me manque ...j’étouffe ...je meurs.
BURGMANN. Horreur I
PAUL. Les infâmes !
burgmann, avec une fureur concentrée.
Patience!., elle nous les nommera sans doute.
PÉTERSON. Hum ! si j’avais été 1 4 !
HÉLÈNE. Tais-toi.
MARIA. Ah! ils ont eu pitié de moi...
ils m’ont abandonnée ... je suis seule ... je ne suis pas chez mon père ... comme cette chambre est riche et belle !.. où m'a-t-on conduite?., fuyons ... portes, fenêtres, tout est fermé ... je n'ai pas la force de les briser... ciel! je ne suis plus seule...
âjpnsieur , qui que vous soyez ... prenez
pitié de la pauvre Maria ... prolégez-Ia...
rcnvoyez-la à son père ... à son père qui pleure et qui souffre aussi ... Monsieur. .
Monsieur... laissez-moi ... vous êtes riche, puissant ... dites-vous. Eh bien! soyez généreux ... laissez-moi partir... ah!., savez-vous que je me tuerai plutôt que d'être infâme ...'je ne m’appartiens plus...
je suis à Paul .... A Paul que j’aime ... do la violence !.. ah ! je résisterai ... on viendra à mou aide ... n’avancez pas , Monsieur, n’avancez pas... Paul!., mort père!., venez... venez ... sauvez ... sauvez-moi donc ... mon Dieu! mon Dieu!., donnezmoi de la force ...personne ...personne.-., et pas une arme. Ah ! la mort plutôt que le déshonneur ... et je n'ai' pas pu mourir !
PAUL. Mais le nom ... le nom de l'infâme...
. MARIA. La route ... oui, je suis sur la route ..s ils m’ont laissée libre enfin, les lâches ... mais j'irai jusqu’à mon père ...
j'irai et je lui dirai tout ... à Paul aussi... et tous deux crieront vengeance! vengeance!
PAUL et BURGMANN. Oh ! Oui.
maria, lu reconnaissant. Ali!., vous voilà! oui, oui, je vous reconnais ... c’est vous, c’est bien vous ... mais , pourquoi me regarder ainsi ... pourquoi cette pâleur sur votre front ... cette colère dans vos yeux. . .est-ce que j’ai parlé. . .est-ce que je vous ai dit leur crime et ma honte...
oh! oui, j’ai parlé... oh! mon père...
mon père et toi, Paul, ne me maudissez pas!
PAUL. Le nom, le nom du lâche. . . disle nous, dis-le nous donc ?
MARIA. Son nom !.. je ne le sais pas.
Pourtant je le reconnaîtrai cet homme, car sa figure est restée gravée là. . .Paul, plus de bonheur. . .plus de mariage. ..
(Elle tombe dans Ici hra. de sot) père qui l'emmène arec l’aide d’Ilélèuc.
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SCÈNE IX
PAUL, PÉTERSON, FRITZ, puis BERG- MAN!».
PAUL. Déshonorée . . . déshonorée I les misérables ! et je n’étais pss là pour la défendre. . .je la vengerai du moins.
BURGMANN. sortant de chez lui. ion chapeau sur la tête et ton bâton ferré d la main. Paul, ce-aoin-là me regarde. Maria ne t'appartenait pas encore ... c’était mon bien...
c'cst à moi à leur en demander compte.
LE MAGASIN THEATRAL
PÉTERSON. Où allez-vous, maître?
ïiURGMAXM. A la ville, au palais du gouverneur.
péterson. Y pensez-vous ... le comte Edclhcrg est Danois ... c’est notre ennemi à nous autres Daléearlicns...
BUllGMANN. Il est homme, il m’entendra.
péterson. Mais qui accuserez-vous?
BURGMANN. Tous ces seigneurs insolens qui l'entourent. C'est au milieu d’eux qu il faut chercher l’infâme qui nous a déshonorés... je dirai au gouverneur tout ce qui s’est passé dans cette horrible nuit, alors scs espions découvriront peut-être les misérables qui ont été les instrumens du crime...
PAUL, d Burgmann. Vous accompagnerai-je. maître?
BURGMANN. Non, reste ... ne quitte pas Maria ... si le hasard amenait ici le coupable ... il faut qu’il trouve un de nous deux. _ ,
PÉTERSON. J’y serai au besoin , moi...
par St. -Jacques, mon patron, je me jetcrais volontiers, la tête la première, du haut do notre clocher, si j’étais certain de tomber juste sur le scélérat.
FRIT/.. Voilà une idée qui ne me serait jamais venue, par exemple.
BURGMANN. Adieu ! Paul. Pour arriver plutôt , je prendrai les chemins de traverse.
FRITZ. Ils sont bien mauvais.
BURGMANN. Adieu! mon ami. Je vais demander justice à nos tyrans,... s’ils me la refusent ... nous nous la ferons...
(Btugmaim tort.)
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SCÈNE X
Les Mêmes, hors BURGMANN’.
lterensox, montrant Paul, qui, apris avoir accompagné Burgmann, s'est appuyé contre une des habitations de gauche. Pauvre garçonl
FRITZ. Moi qui croyais tant m’amuser à cette noce, décidément on ne peut plus compter sur rien. Pour me consoler un peu, je vais faire un tour à la cantine d’Hélène. (Il tort.)
PÉTERSOS. Fritz a raison ... il ne peut plus être question de mariage, et vrai, j’en suis fâché ... ils s’aimaient de si bon cœur ... on aurait dit qu’ils avaient été faits l’un pour l’autre. Si tu m’en crois,
Panl, tu iras pendant quelque temps travailler loin d’ici ... quant à Maria ... ah!
dam!., la pauvre enfant, je ne sais pas trop ce qu’elle deviendra.
pagl , qui s'est approché d a Péter ton, après un moment de silence. Maria sera ma femme...
(Ici l’ioconna parait aar le seuil do la maison do Ëurgmaon et s’y arrête,
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SCÈNE XI
L’INCONNU, PAUL, PÉTERSON.
PAUL, continuant. D'où vient ta surprise?
à nous qui sommes du peuple que nous font les préjugés du grand monde. Pour avoir été la victime d’un lâche, Maria n'est-elle plus digue de mon amour et du respect de tous? elle n’a pas pu mourir, la pauvre fille. Qui osera lui en faire un crime. Maria sera ma femme, te dis-je, et quand je la conduirai à l'autel, nul ne verra sa honte : car la honte s’efface avec du sang. Je n’espère rien de la démarche de Burgmann ... c’est à peine si on écoutera sa plainte ... mais, comme lui, je pense que l’homme qui a flétri notre honneur habite la ville ... dès demain j’irai à la ville... Maria m’accompagnera ... avec elle je parcourerai les rues, les places publiques ... j’irai même aux audiences du gouverneur ... je me trouverai peut-être en présence de notre ennemi ... alors il ne pourra m’échapper, car je ne quitterai pas Maria des yeux ... si elle n’ose parler à défaut de sa voix, son trouble, son effroi me diront c’est lui ... le voilà ! et que cet homme soit pauvre ou riche, faible ou puissant, valet ou grand seigneur, le lendemain, Péterson, Maria sera femme.
l'inconnu, venant d Paul. Paul, vous êtes un digne jeune homme. Votre cause est juste et belle. Dieu sera pour vous.
Mais, croyez-moi, ne précipitez rien. Une vengeance tardive est souvent plus Complète et plus siire. Attendez.
PAUL. Attendre!
l’inconnu. Maria a repris ses sens ... je l’ai interrogée ... d’après les renscignemCns qu’elle a pu me donner, je ne doute pas que son ravisseur ne soit un des principaux officiers du comte Edelbcrg ... cet homme, retenu par une position brillante, ne quittera pas le pays ... je sais ce qu’il en coûte de différer et d’attendre : car , moi aussi, je garde dans le cœur haine et malédiction à nos oppresseurs, moi aussi.
Digitiz
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LES MINEBBS.
j’ai juré de frapper et de punir, moi aussi, j’ai une terrible vengeance A exercer.
Paul, ils ont déshonoré ta fiancée, ils ont assassiné mon pôre ... crois-tu que ma fureur que je renferme et que j'étouffe n’éclaterapasunjour, terrible, impitoyable...
ce jour viendra... Paul, aie confiance en moi... Si je retiens ton bras, c'est que le coup que tu veux frapper pourrait ne pas porter juste... et quand on touche sou en»
ncuii, vois-tu, il faut le tuer.
(Ud coup de feu te fait entendre dans la ceulissc. )
pétkason. Qu'est-ce que c’est que ça?
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SCÈNE xn
Les Mêmes, FRITZ.
frit/., accourant. Ab ! ah! en v’ia , une nouvelle, quelle infâmie; quelle atrocité.
PÉterson. Qu’est-il arrivé 7
frit*. Devinez., non au fait!., vous ne pouvez pas deviner... un assassinatl
TOUS. Un assassinat !
PAUL. Comment! ce coup de feu que nous venons d'entendre ;
FRITZ. A été tiré sur monseigneur le comte Edelberg, gouverneur de la province , il traversait le village tranquillement au grand trot pour aller voir comment se trouvait son cher torrent... j’étais là... la bouche ouverte et le bonnet en l’air , un homme qui était derrière moi me jette par terre, s’élance au milieu de l’escorte du gouverneur et tire sur lui un coup de pistolet â bout portant.
PAUL. Il l’a tué.
FRITZ. Non , il n’a touché que sa toque.
PÉTERSON. Et a-t-on pris l’assassin?
FRITZ. Tout de suite, il paraît que c’est un partisan de ce GustaveVasa qui veut tout révolutionner., on disait que c’était ce scélérat lui même en personne., enfin, quel qu’il soit, son affaire ne sera pas longue . , les officiers qui accompagnaient son excellence lui font son procès sur la grande place.
PAUL. Le voilà ce gouverneur... La foule l’entoure.
fritz. De loin, car les soldats l’empèchcnt d’approcher de trop prés.
PAUL. 11 faut pourtant que j'arrive jusqu'à lui.
péter SON. Que vas tu faire?
Paul. Ce que Burgman ferait s’il était
péteason, JLç moment n’est pas favorable.
fritz. Je ne lui parlerais pas pour un empire.
scène xrn
Les Mêmes , LE GOUVERNEUR.
Il entre suivi d'uns escorte assit nombreuse ; la foule 1‘ entoure.
le gouverneur. Ecartez cette foule, il y a peut-être encore là un assassin — aller-dire au conseil que je vais attendre ■ci qu’il ait rendu son arrêt. — Je veux qu il soit fait jn-ompte et dure justice.
Point de grâce entendez-vous point de pitié pour ce misérable.
Il repousse lui-mime les paysans.
Arriére donc ! j’étais venu vous secourir, mais je punirai. Pour vous qui donnez asile et protection aux assassins je serai maintenant inexorable.
PAUL, s'avançant. Inexorable soit!
mais juste et équitable n‘est-ce pas monseigneur.
FRITZ, à part. Il lui parle-
LE GOUVERNEUR. Qui es-tu toi;
PAUL. Paul Hover, ouvrier dans les mines.
le gouverneur. Que demandes tu?
Paul. Justice.
LE GOUVERNEUR. Justice.
PAUL. Vous allez vous la faire â vousmême , vous ne pouvez me la refuser â moi ; un homme a attenté & votre vie et cet homme va mourir; un homme a attenté â mon honneur et cet homme doit être puni.
le GOUVERNEUR. Tu parles bien haut, jeune homme, n’oublies pas que ta es devant ton mattre. 1 <
pauu. Je suis devant mon jugo et c’est parce qu’il est placé si haut que j’élève la voix.
LE GOUVERNEUR. Parle et sois bref, car je ne suis pas d’humeur A t’écouter longtemps.
Paul. Monseigneur... sansparens, sans fortune, j’avais mis tout mon bonheur dans l’amour d’une jeune fille. — C’était un ange de candeur et de vertu... la jeune fille s’était donnée A moi, A moi pauvre et sans avenir... Aujourd'hui un prêtre devait nous unir. Mais cette nuit des hommes inconnus ont violé l’asile de ma fiancée, ils l’ont enlevée, conduite A la ville, livrée à la violence de celui qui les avait soldés pour accomplir cette œuvre infâme.
t* MAGASIN THÉÂTRAL.
LE GOUVERNEUR i part. Que dil-ii.
(Haut) Et cette fille ou est-elle ?
PAUL. Lâchement chassée par celui qui Tarait déshonorée, l’infortunée est reventtesous le toit paternel pour y mourir.
— Faible, expirante ; à son père, a son fiancé, elle n'a pu dire que vengeance , et depuis son père et son fiancé n’ont plus qu'un désir, qu’un but , vengeance !
LE Gouverneur. Celte jeune fille a dit le nom de son ravisseur?..
PAUL. Non monseigneur. — Mais elle pourra le reconnaître. — Notre ennemi j'en suis sùr est un des riches et brillans officiers de votre cour. Car les gens du peuple comme nous défendent les femmes et ne les déshonorent pas.
LE GOUVERNEUR. Assez ! puisque tu ne sais pas le nom du ravisseur de ta fiancée je ne puis rien pour toi.
PAUL. Si fait, monseigneur, vouspouvez rassembler tous ces nobles officiers, et moi j’awenerai Maria au. milieu d'eux, et Maria désignera le coupable à votre justice.
LE gouverneur. Nous verrons cela demain, fais-moi demander une audience...
Tu me reparleras de cette affaire.
PAUL. Demain.
LE GOUVERNEUR. Assez...
ae« « o s eosaaeei!oeeee es ee9eiw» w se o 99 »oM e s e
SCÈNE XIV
Les Mères, UN OFFICIER,
UN OFFICIER entrant. Monseigneur, il a été impossible d’arracher le moindre aveu à l’homme qu'on a arrêté. J’ai manqué mon coup... j’ai voulu tuer, tuez-moi , c’est juste. . . Nous n’avons pu obtenir d'autre réponse que celle-là.
us gouverneur. Qu’a fait le conseil ?
l’officier. Le conseil a condamné.
LE gouverneur. Amenez - moi cet homme. Je l’interrogerai avant qu’il ne marche au supplice.
péterson bai d Paul. Paul , va chercher Maria sans rien dire au gouverneur.
Son escorte est nombreuse et peat-être..,
PAUL Tu as. raison, que Maria désigne seulement le coupable et si la justice du gouverneur nous fait défaut, je me chargerai du châtiment.
péterson. Et je t’aiderai en cas de besoin.
(Paul entre chef Burgmaan. )
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SCÈNE XY
LF. GOUVERNEUR, PÉTERSON, L'IN- CONNU, FRITZ, OFFICIERS, CARDES, paysans*
l’OFFICIER revenant. Voilà le condamné...
le gouverneur au condamné. Approcha et réponds: qui a pu t’engager à tirer sur moi... Je ne te connais pas. . . Je n’ai pu te faire de mal à toi. Es-tu l’un des partisans de ce Gustave Vasa? Dans ce cas tu peux racheter ta vie. Dis-moi où tu as laissé ce rebelle... incts-nous sur ses traces et je te fais grâce.
{ Silence, l'inconnu x’eat avancée de manière A échanger un regard avec le condamné. Tou»
deux restent en face l’un de l’autre, lea braa croisé* sans proférer une parole. }
LE GOUVERNEUR. Si tu refuses de me répondre. songes y bien... dans quelques minutés tu auras cessé de vivre.
Le condamné Tait un ge*te de méprb.
C'en est trop! Au torrent de Morat! allez!..
Les garde* entraînent le condamné; l’inconnu paaae la maiu sur set yeux comme pour exxuycr une larme.
l'officier. Monseigneur votre escorte est prèle.
le gouverneur. Partons]
Au moment où il va partir Paul repavait.
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SCÈNE XVI
LE GOUVERNEUR, PÉTERSON. .L'IN- CONNU, FRITZ, officiers, PAUL, puû MARIA , HELENE, gardes, paysans. -
paul. Monseigneur. . . un moment. . .
un moment encore!
le gouverneur. Qne veux-tu? A demain, je te i'ai dit.
PAUL. Oh ! attendez , au nom du ciel , attendez. (Courant à Maria . ) M ari;i . ton assassin doit être ici... regarde... et quel qu'il soit tu seras vengée.
li prend la main de Maria et la pooaee au milieu do théâtre i à la v»»e de Maria le gouverneur veut se detourorr « Paul écrit qu'il veut partir et U ceuit à lui.
PAUL. Ah! vous ne partirez pas maintenant.
maria, apercevant seulement le goûter* neur. Ah !
PAUL, se retournant. Qn’as-tu donc?
MARIA. Ah! c'est lui.
PAUL. Lui! oh! parle... où donc est-il?
maria, montrant le gouverneur. Tiens -Paul... le voilai
tous. Lui !
PAUL. Tu ne te trompes pas... C’est lui , c’est bien lui , tu me 1« jures.
MARIA , à demi évanouie. Devant Dieu.
( et elle tombe dont les bras d'Hélène ).
LE gouverneur. Celte fille est folle. . .
en route, messieurs.
PAUL, lui barrant le paesage. Oh ! tu ne partiras pas ainsi.
LE GOUVERNEUR. Malheureux! tu oses porter la main sur moi, gardes qu’on l'arrête et qu’il soit conduit dans les prisons de la ville.
PAUL. Arrêté!., moil par ton ordre. Voila ta justice , comte Edelberg. Eh bien!..
Voila, la mienne.
11 tire de sa ceinture un couteau et il s’élance rur le gouverneur pour l’en frapper , mais celui-ci détourne le coup et Paul est renversé par lea gardes.
PÉterson. Paul! il est perdu t L'inconnu. On le sauvera.
PÉterson. Qui donc ?
l’inconnu. Moi !
Maria évanouie dans les bras d’Hélene n’a rien entendu ; Paul renversé bâillonné ne peut parler; l'iuconnu fait signe S Pécrson de se taire et le gouverneur s'éloigne avec son escorte,
TABLEAU CÉNÉRAL.
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ACTE DEUXIÈME
Le théâtre repré^nte l'intérieur d'uoc rair.c en exploitation. A droite et h gauche des terrasses aux quelles on monte avec des échelles. Au fond un escalier suspendu par des étais , il est de forme circulaire au dessus une mawc étagée par des piliers de loin en loin avant leur point d'appui sur les marches de 1 escalier. Dans le milieu du plafond au troisième plan environ est un trou servant d'ouverture â la mine et laissant passage à un mât perpendiculaire garni d'échelons pour descendre et monter a volonté» ainsi qu au panier qui aide â faim le service de l'extérieur k l’intérieur.
SCÈNE PREMIÈRE
HÉLÈNE, Mineurs, puis FRITZ.
Au lever du rideau, les mineurs sont groupés ati* tour d’Hélène qui leur verse à bnirc.
HÉLÈNE. Allons, camarades, allons...
c’est de la vieille et bonne eau-de-vie do vin; ça n’pcut pas vous faire de mal, au contraire... tenez , le dernier coup à la santé du père Burgmann et au salut de Paul !
tous. Ça va.
Hélène. Depuis c’matin je ne pense qu'à cette famille là . . . quel événement hein! . Burgmann est là haut auprès de sa fille dont le médecin désespérait presque hier au soir. Et ce pauvre Paul.. .Dieu sait le sort qui l’attend.... Pctcrson est allé à la ville pour le consoler. . . vrai, tout ça me navre le cœur; allons, allons, faut que je me remette un peu.
fille sc verve k boire.
fritz, descendant au mât et s'arrêtant au milieu. Hé! dis donc Hélène.
Hélène , levant la tête et apercevant Frit*. Tiens! (auve mineurs. ) Regardez donc Frit*.
fritz. A' a-t-il encore un peu d'eau-devie pour moi?..
TOUS. Oui, oui.
fritz, qui est descendu. Ouf!... je suis pas fâché d’être arrivé, la tète commençait à me tourner, et c'est pas étonnant vu que les hommes en général n’ont pas été créés pour se tenir sur dos bâtons de perroquet.
HÉLÈNE, e» lui versant un verre d'eaude-vie. Ah! ça décidément c’est une idée fixe que lu as de venir toujours par ce chemin là... ’
fritz. Il n’est pas très commode, c’est vrai, mais je le trouve plus sûr que celui là bas. [Il montre l'escalier du fond.) Sur les échelons de ce màt, en y mettant les mains j’ai les pieds solides, tandis quesur ces marches de terre on est comme sur du sable mouvant, puis qu’un de ces piliers vienne à manquer... patatras cinq cents pieds de terre sur le dos... et ça vous arrivera à vous autres, car ces piliers ne tiennent à rien. . ça me fait frémir qnand j’y pense... car enfin mon existence dépend d’un coup de pioche...
Hélène. Et c'est quelque chose de précieux que l'existence de M- Frilx.
MAGASIN THÉÂTRAL
FRITZ. Je n'ai rien qui me soit plus cher.. . et avant peu je ne serai plus obligé de venir m'enterrer ici pour vivre... C'est vrai , quand je me trouve au milieu de de vous je suis humilié d’étre placé si bas sur l'échelle de la société et je veux changer d’état. Je veux me faire riche et me reposer , voilà un état qui convient à l’homme à la bonne heure ! Celui de mineur n'est bon que pour les taupes.
HÉLÈNE. Ou’est-ce que tu nous chantes là.
FIUT2, lui montrant un papier. Tu vois bien ce papier, eli bien! c’est un contrat de six mille écus d’or.
Hélène. Un contrat de six mille écus d’or!
frite. Rien que ça.
Hélène. Ht ce contrat est à toi?
FRITZ. Peut-être, v’Ià l’fait! vous avez tous entendu parler de ce Gustave Vasa ..
do ce rebelle enragé qui veut tout renverser tout brûler pour lebonheur delà Suède et qui pour nous rendre libres veut nous faire tuer... c’eit son idée. — Si bien tout à l’heure là haut dans le village, le gouverneur de la province a fait proclamer à son de trompe qu’il donnerait six mille écus d'or à celui qui arrêterait ou qui ferait arrêter ce gaillard là.
Hélène. Et tu as la prétention?. ..
FRITZ. De gagner les six mille écus d’or certes. . . le fugitif est, dit-on, caché dans nos montagnes... et Dieu sait si je les connais. A la vérité je n’ai jamais vu ce Gustave Vasa ce n’est pas une petite difficulté pour le trouver... mais j'ai son signalement sur ce papier qu’on a distribué gratis à qui en a voulu.
HÉLÈNE. Relie avance pour toi que ce chiffon de papier là. . .lu ne sais pas lire.
fritz. C'est ma foi vrai. ..j’avais pas pensé à ça. Eh bien, tiens, rends moi nu service , l’as été à l'école toi , déchiffre moi ce griffonage... j'ai une mémoire excellente.. .je retiens tout ce que je veux... voyons, lis.
HÉLÈNE. Du tout, du tout ; adresse-toi à nn autre. Pi donc! beau métier que tu vas faire là. ..dénoncer un homme!
FRITZ. Tu dis des bêtises : c’est un beau métier que celui qui rapporte six mitlc écus d’or... Après tout, il n’y a pas que toi qui sache lire dans le village.
HÉLÈNE, d part, lia raison. ( Ilaut .) Allons voyons... donne-moi ce papier.
FRITZ. Kon, non., ne te gêues pas; d'ailleurs je ne suis pas pressé.
Hélène, lui arrachant le papier de la main. Donne donc nigaud." (d part,) dé-
routons cet espion là., c'en fera un de moins à la poursuite du pauvre proscrit.
FRITZ. Eh ben je t’attends.
HÉLÈNE, litant. Fidèles Dalécarliens , nu nom du roi Chrisliern votre maître, il est promis six mille écus d'or à celui qui arrêtera ou fera arrêter le nommé Gustave Vasa coupable de révolte et de haute trahison.
Signi. le comte edelberg, gouverneur de la Dalécarlie :
fritz. Mais c’est pas ça un signalement.
HÉLÈNE. Le voici.
fritz. Ah : je suis tout oreilles.
HÉLÈNE, à part. Si tu reconnais jamais l’original du portrait que je vas te faire, tu seras ben malin, va.
FRITZ, llein ?.
HÉLÈNE, haut et litant. Le snsdit Gustave Vasa est d’une taille ( Bat et d ellemime.) moyenne.
fritz. J’entends pas., plus haut! d’une taille?
nÉLÈNE. Enorme FRITZ. Combien de pieds?
HÉLÈNE. Six pieds.
FRITZ. C’est donc un géant.
HÉLÈNE Laisse moi donc continuer.
Il a les cheveux noirs.
FRITZ. Les yeux?
HÉLÈNE. Gris perle.
fritz. Le nez?
HÉLÈNE. Camard.
fritz. La bouche7 HÉLÈNE. Petite.
fritz. Le menton?
Hélène. Pointu.
FniTZ. Le menton pointu ?. .
HÉLÈNE. F.t le visage rond.
fritz. Ali! ça doit être un bien bel homme ; mais dis donc s'il a le menton pointu il ne peut pas avoir le visage rond.
HÉLÈNE. C’est écrit en toutes lettres.
FRITZ. Vraiment, c’est que c’est une nouvelle bizarrerie do la nature. Faut ben le prendre comme ça cet homme.
HÉLÈNE. Tu le rappelleras bien tous ses traits.
FRITZ. Sois tranquille, ils sont gravés là et pour toujours. (Il te frappe le front ; et reprenant le papier des maint d'Uiline) Maintenant Dieu veuille que je le rencontre le premier.
Hélène, riant. Malgré ça, prends garde.. . il a six pieds.
FRITZ. C’est bien un peu gênant ; mais on l’a peut-être flatté de quelques pouces, Enfin ojt verra.
LU «mutins.
Hélènr. Et quand dono veux-tu commencer ton beau métier.
fritz. Je ne voulais d’abord me mettre en chasse qu’aprés ma journée, mais je réfléchis et je pense qn'on a distribué beaucoup de signalemrus ; si j’attends à ce soir mon homme pourrait être pris ou loin... je m’en vas tout de suite.
HÉLÈNE. Mais Rack notre inspecteur ne taccordera pas la permission de . . . — fritz. Comme je n’aime pas les refus, je ne la demanderai pas ; adieu, si je gagne mes 6000 écus d’or je vous régalerai tous et je t’épouserai Héléne.
Hélène, (iet la eloch» ee fait entendre ) Tiens voilà la cloche qui annonce la reprise des travaux.
fritz. Bon. je ne puis pas choisir un meilleur moment pour m’en aller.
nÉLÈNE. l’ar quel chemin ? tu vas rettconlrerRack.
fritz Je vas reprendre l’escalier des ours.
Hélène. Tu es pris, voilà l’inspecteur»
FRITZ. Occupe le, donna lui à boire, ou jette lui quelque chose dans les yeux.
TOUS. Le voilà.
fritz, montant. S’il regarde en l’air j® suis perdu.
SCÈNE U
Les Mêmes , RAC1.
RACE. Allons, allons & la besogne! l’heure durepos est passée et d’abord l’appel des absens ; Paul , le pauvre diable ; nous pouvons le rayer. .• Burgmann.
fritz, montant doucement. Va toujours. va toujours.
RACK, d'une voix forte. Fritz.
I fritz, s'arrêtant et te cachant. Aie.
i RACK. L’avcz-vous vu?
f fritz, d mi-voix à Hélène. Oflre-Iui donc quelque chose?
Rack. Voyons, me répondrez-vous? estil absent ou présent?
fritz. Ni l’un ni l’autre père Rack.
rack. Qu'est-ce que tu fais donc là haut?
Arrives-tu?
fritz. Dam, je crois plutôt quo je m’en vas.
RACK. Comment sans ma permission...- FIVITZ. Au contraire, je vous la demande et c’est pour quo vous ne me la refusiez pas.
RACK. Ah! drôle!.. <
FIUTZ. Voila les mauvais procédés qui commencent, je m’en vas,
Rack. Veux-tU descendre.
fritz. Ecoutez père Rack, il s’agit d’une affaire, jevas vouscxpliquerla chose. Si je pars j’espère gagner 6.000 écus d’or...
Si je reste, en ma qualité d'apprenti, je suissôr de ne rien gagner; dans ma position, qu’est-ce-quc vous feriez.,. Vous partiriez, hein, et comme tos exemples sont bons à suivre, je pars.
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SCÈNE ni
Les Mêmes, hors FRITZ, puis L’IN- CONNU.
RACK. \ oilà pourtant le fruit de la faiblesse de M. Markof pour les ouvriers, on méconnaît mon autorité, mais il me laissera faire un exemple de cet insolent de Fritz ou je donne ma démission. — Allons à l’ouvrage vous autres.
Hélène, aux mineurs montrant l'inconnu.
Dites donc, voilà le nouveau.
l’inconnu d part. Pélerson aura-t-il pu parvenir jusqu'à la prison de Paul?
Rack, a l'inconnu. Qu’est-ce que tu fais •ô» loi- — N’oubliepas ce que je t’ai dit en t’inscrivant sur le registre des mineurs , du travail, beaucoup de travail, ou sans cela chassé.
Éric. Je ne l’oublierai pas.
RACK. C’est ce que nous verrons. Ah I ça, j’ai fait l’appel tout à l’heure. — D me manque encore Pétcrzon.
Hélène. Ne caieipas... tenez, le voilà.
ÉTIC, appercevant Péterson qui descend un des escaliers, et à part. Lui ! déjà de retour.
SCÈNE IV
Les Mêmes, PÉTERSON.
Péterson, d’un air furieux. Bonjour les amis, bonjour « bon courage. n\CK à Péterson. Ah! te voilà, toi.
péterson. Oui. J’ai eu flni mes affaires plutôt que je ne croyais.
ÉRIC, dpart. N’aurait-il pas réussit RACK. Lh bien puisqu’il en est ainsi, je compte sur toi pour surveiller ccs paresseux là. .. Allons, allons à l’ouvrage. Moi j'ai affaire chez M. Markof.
Hélène. Et moi je vais aller chez la pauvre Maria.
Rack à Hélène montrant l’escalier do fond à tous déni , ils disparaissent; pendant ce temps tes ouvriers se seul mis à 1a bcaogne.
11 LE MSClIII TBÉiTIAL.
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SCÈNE y
Les Mères, hort RACK et HÉLÈNE.
élue, bat à Piterton. Dis-moi , tu es rerenu bien vite de la ville. Tu n'as donc pas pu t'acquitter du message dont je t’avais chargé.
péterson. J’ai Tait la commission.
Éric. Tu as remis ma lettre et mon anneau ?
PÉTERSON. Oui.
Énic. Au concierge de la prisoh de Paul.
péterson. A lui même.
Énic. C’est bien. . . Quel est ce bruit?
Il renverse an sablier qui so trouve k côté de lai sur un éclat de roc y et qui mesure la journée des ouvriers.
On entend an son décor k l'extérieur delà mine. On entend un second et un troisième son de cor toujours k l'extérieur de 1a mine.
PÉTERSON. Chut!
ÉRIC. Que nous annoncent ces trois sons décor?
PÉTERSON. C’est le signal que donne le mineur de garde à l'ouverture de la mine, pour prévenir qu’un de nos parens descend dans le panier de service. Car je te l’ai dit tantôt, on ne laisse entrer par la grande grille que les hauts personnages ou les étrangers d’importance , quant à ces pauvres diables , iis sont obligés de venir nous trouver par le trou que lu vois la hant... Dans un mauvais panier au risque de se casser dix fois le cou en route.
— Et c'est à cause de ce danger là que le mineur de garde donne ce signal que tu viens d’entendre. Alors tous les camarades suspendent un instant lenrs travaux et les yeux fixés sur le frêle Osier qui porte l’un des leurs , ils s’apprêtent & donner aide et secours en cas d’événement ; tiens... regarde Vois les... Ils ne per-
dent pas de vue les mouvemens du panier.
On voit le panier descendre peu-A-peu ; bientôt il touche terre et Bnrgmann en sort.
TOCS, llurgmann!
burgmann. Enfin me voilà! à moi! à moi mes braves mineurs.
* PÉTERSON. Nous voilà maître, nous voilà, que se passe-t-il encore?
Tour les mineurs sc groupent autour de Burgmann.
SCÈNE VI
Les Mêmes, BURGMANN.
burgmann. Votre ami, votre frère, Paul est perdu.
PÉTERSON. Perdu!
BURGMANN. Ils l’ont condamné à mort.
ÉRIC, a part. J’en étais sûr.
bcrgmann. Mais nous pourrons le sauver. .
PÉTERSON. Comment?
burghann. En l'enlevant de vive force à ses bourretmx.
PÉTERSON. C’est difficile ça.
Burgmann. Dans une heure seulement, Paul doit être conduit au lieu du supplice.
PÉTERSON. Au torrent de Moral.
burgmann. Eh bien 1 aans perdre une minute , sortons ensemble de cette mine.
Chex moi nous trouverons des armes
puis par différens chemins, nous gagnerons les gorgesqui conduisent au torrent..
Nos ennemis sont sans défiance... un instant d'audace et Paul est à nous.
Péterson. Ça me va, marchons.
un mineur, bat aux mineurt. Ça ne me va pas à moi et je reste.
burgmann, d Piterton. Noble ami, je savais bien que tu serais le premier à répondre à mon appel.
PÉTERSON. Je suis toujours là quand il faut agir, moi ; ainsi pas de paroles et des actions ; camarades laissons là nos outils ; nous devons en changer puisque nous changeons de besogne. {Jetant ta pioche) au torrent!
Les mineurs demeurent immobiles.
éric, regardant Itt mineure. L’heure de l’énergie n’a pas encore sonné pour eux.
PÉTERSON. Eh bien vous restez là; vous ne criez pas avec moi au torrent?
UN MINEUR. Écoute donc, c’est une ré- Tolte ça, et on peut bien y regarder à deux fois.
BURGMANN, àux mineurt. Eh! quoi!, vous ne pensez donc pas à ce pauvre Paul., voulez vous le laisser mourir., oh ! mais c'est impossible.
éric, d part. Je les avais bien jugés.
burgmann. Toujours le même silence; toujours vous restez immobiles; oh! malheur à moi qui comptais sur vous! que de fois pourtant vous m'aviez dit : maître dispose de nous car tu as été bon et généreux, quand la misère s'attachait à nous tu as secouru nos familles. Quand le travail manquait tu nous a donné du pain.
tu es notre père à tous, 4 toi donc la vie de tes cnfans, vous m'ave 2 dit cela. Toi, Jean, lorsque j’ai payé le créancier qui allailsaisir ta chaumière. (d un autre) toi, lorsque j’ai rebâti ta cabane que le feu du ciel avait dévorée; toi, Maurice, lorsque j'ai sauvé ton enfaut, ton enfant que le torrent emportait; eh bien c'csl aussi un enfant a moi que je vous supplie de sauver! oli! mais c'est trop m'abaisser; ingrats ou lûches je ne vous prierai plus. .
j’agirai seul. . grâce 4 Dieu l'heure fatale n'est pas près de sonner. . en reprenant ce chemin dangereux mais qui est le plus court j'arriverai assez tôt ; voyons lèches au moins m'aiderez vous à sortir,
UN mineur. Mais que ferez vous tout seul?
PiTERSOx. Il ne sera pas seul car je l'accompagnerai.
11 donne la uiain S Burgmann qui la terre avec force.
ÉRIC, t’avançant Je Burgmann. Arrêtez Burgman ce que tous ces hommes n’ont osé tenter ; moi seul je l'aurai fait; Paul est sauvé.
BURGMANN. Que dis-tu?
ÉRIC. Au moment où je parle, la porte de sa prison s'ouvre, et il échappe A ses bourreaux.
CX MIXEUR. Bah!
péterson. Ce garçon là n'est pas un homme comme un autre.
éric. Tu hésite à me croire, Burgmann.
( Montrant le tablier. ) Regarde : avant que le dernier grain de ce sable ne s'échappe et tombe , Paul sera au milieu de nous ; il viendra à la faveur de la nuit par le chemin que tu as pris. Ainsi soyons tous attentifs. . . les trois sons de cor du mineur de garde nous annonceront l'arrivée de Paul.
UN MINEUR. C'est un sorcier.
BURGMANN, a Eric. Mais quel homme es tu donc?
Éric. Il n’est pas temps de le dire; encore silence, on vient.
SCÈNE VII
Les Mères, FRITZ, qui descend rapidement au mdt.
TOUS, regardant. Fritz.
fritz. Oui, moi-même, je m’expose 4 toute la fureur de Rack, mais c’est égal j’ai voulu être le premier 4 vous annoncer ta bonne nouvelle que j’apporte.
burgmann. Qu’y a-t-il?
fritz. Paul est sauvé.
tous. Sauvé!
peterson, montrant Eric. Il vous l’avait bien dit.
fritz. Qui ?
burgmann. Oh! parle, parle.
FRITZ. Paul s’est échappé de sa prison , mais 4 peine était-il dehors qu'on a mis le geôlier dedans. Il parait qu’il avait aidé Paul, on a reconnu la chose et le pauvre diable a été arrêté.
ÉRIC. Arrêté. . . ~
fritz. Sa belle action pourra bien lui coûter cher , d’autant qu'on a trouvé sur lui quelque chose qui le compromet.
éric, d part. Si c’est mon anneau je suis perdu moi-même.
burgmann. Mais comment as-tu donc appris. . .- '
fritz. Yoil4, j'étais sur le chemin qui conduit aux montagnes où j'allais 4 la piste de mes six mille écus d'or. Kn route je rencontre des soldatsqui couraient aussi vite que moi, tout en courant nous avons causé, j'ai su par eux que Panl était poursuivi, cerné et qu'il ne pouvait manquer d'élre pris, alors je me suis dit Gustave Vasa sera peut-être bien assez bon pour m’attendre, avant tout je vas prévenir Burgmann et les amis de ce qui se passe.
PÉTERSON. C’est bien , mais que faire 4 présent , Paul est encore en danger.
BURGMANN , d Eric. Voyons, toi qui avait promis de me rendre mon (ils, n’achèveras tu donc pas ton ouvrage.
ÉRIC. Je ne puis plus rien pour lui son sort est maintenant décidé!
BURGMANN. Ali ! je lis sur ton front que tu n'espère plus, n'impôrte i tout hasard, sortons d'ici, viens Fritz, tu nous montreras la route que suivaient les soldats.
PÉTERSON, et les mineun. Allons.
(On entend un mm de-cor, tout le monde •'arrête. ;
ÉRIC. Ah! écoutez. ( Un second son du cor.) C’est luiil a pu leur échapper.
burgmann , embrassant Eric. Tu l’as sauvé. . . oh! merci, merci.
(Troisième ton de cor.)
PÉTERSON. J’aperçois le panier de transport.., il a déjè traversé les deux premiers étages de la mine... voila notre ami, c'est le ciel qui nous le rend, et cette fois nous ne le laisserons pas reprendre.
TOUS. Kon, non.
BURGMANN. Oh! quand je le presserai 14 sur mon cœur, j'oublierai tout ce que j'ai souffert.
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(Lis panier desrend, ton» l 'entourent} on aperçoit Paul étendu.)
TOUS. C’est bien lui, c’est Paul • , ,
SCÈNE vin
Les Mêmes, PAUL.
bcrgmaan. Paul, mon ami. . .
FRITZ. Tiens. . , il né répond pas.
ÉRIC. Du sang il a du sang sur
ses habits.
tocs. Du sang,
burgmaaa. D est blessé, évanoui, ah!
du secours.. . de l’eau, vite de l'eau.
( En un Tnn t ta veate de Paul , un papier a'en échappé.)
fritz. Un papier.
ÉRIC. Donne.
bcrgmaan. Scs mains sont glacées.
ÉniC, après avoir lu. Ah!
TOCS, yu’esl-cc donc?
ÉRIC. Les infâmes... ils l'ont tué.
TOCS. Tue.
bcrgmaan. Que dis-tu?
Énic. Mes presseutiments ncm'aTaicnt
pas trompé pleure llurgmnnn,
pleure ton (iis , car c’est son cadavre te renvoient.
bcrgmaan. Paul, mon ami. .. Ils l'on assassine.
tous. Vengeance! . . vengeance !
ne lu. MANN ie relevant. Ah! vous êtes hommes cnlin . . . oui ce sang qui coule demande du sang.
CA MINEUR. Maître, pardonne-nousnotre hésitation ; main tenant , parle nous sommes prêts. 11 faut que uous ayons notre justice aussi.
ÉRIC. Us s’éveillent enfin.
l’ÉTERSOA. Ah! je vous retrouve!
11CRGMAAA. Il faut sortir des mines, courir anx armes, nous dirons partout le nouveau crime de notre tyran, et nous verrons grossir nos rangs; alors nous marcherons sur la ville, nous marcherons portant sur nos épaules le corps de notre ami, de notre frère... nous nous rendrons au palais du gouverneur.
ÉRIC, insensés 1 vous serez tuésavant d’arriver; nul ne sera des vôtres , car un cadavre n’est pas un drapeau qu'on salue et qu'on suive quel cri de ralliaient sera le vôtre ; vengeance ! ce cri ne trouvera pas d’écho; amis ! vous avez fores et Courage mais il vous mauqucorceus.
PÉTERSO.A, Quoi donc?
THÉÂTRAL
éric. Un chef dont le nom fasse des soldats et soulève les masses, un chef capable do tout renverser mais capable aussi de tout relever, un chef qui paye les services rendus, un chef enfin dont on puisse faire un roi; alors vous aurez pour vous les mécontens, tous les ambitieux, alors vous pourrez combattre car vous pourrez vaincre ; quand on s’attaque A un gouvernement ce (l’est pasune émeute qu’il faut faire, c'est une révolution.
bcrgmaan. Ce chef où lo trouver? quel sera-t-il ?
I’étersoa ET UN mineur. Gustave Vasa.
bcrgmaan. Mais il est proscrit. . . loin nous peut-être. ,
ÉRIC S’il se présentait ?
BCRGMAAN. S'il était IA je lui dirais, tu veux un trûne, nous une vengeance, eh bien marche avec nous, commande et nous obéirons, combats et nons le ferons un rempart de nos corps, nous nous ferons tuer pour toi s’il le faut, nous servirons de degrés A ton élévation; à toi le trône de Suède, A nous la tête d’Edelberg.
GUSTAVE. EU bien j’accepte ce pacte.
nCRGMAAN. Toi!
TOCS. Lui!
Gustave. Oui, moi, Gustave Vasa.
TOUS. Gustave Vasa.
Gustave. Qui veuxunevengeance aussi!
Edelberg a tué Paul, Christie rn a tué mon père.
FRITZ. Gustave! et moi qui le cherchais dans les montagnes.
GUSTAVE. J'avais voulu sauver cet infortuné, mon anneau remis an geôlier qui m’est dévoué avait ouvert les portes de sa prison, cet anneau tombé au pouvoir de mes ennemis leur a révélé ma présence, et c’est A nos qu’était envoyé cet horrible message. Liiez — à Gustava Vasa le comte Edelberg.
FRITZ. C’est qu’il ne ressemble pas dutout A son signalement.
GUSTAVE. Poursuivi, j’étais venu chercher un asil, ici, attendant l’occasion do reprendre les armes; en vous je trouve des alliés, des soldats, qui me manquaient en moi , vous trouverez le chef qu’ilvous faut, toujours A votre tête , je serai toujours au plus fort du danger, et je vous promets non pas de vaincre mais de mourir avec vous.
TOUS. Vivo GustaTeVasa!
fritz. Vive Gustave Vasal via six mille écus d'or de perdus.
BURGiiANA. La parole que tu non
donne aujourd'hui que tu es encore sans pouvoir, tu la tiendras si par nous tu arrives au trône. Prends-y garde Gustave, le parjure porte malheur aux rois.
GUSTAVE. Entre tes mains, Burgmann, et sur le cadavre de ton (ils, je jure de te livrer à loi et aux liens, le comte Edelberg.
burgmann. Aux armes alors que et Dieu nous protégé.
SCENE IX
Les Mémfs, une voies au dehort.
I.,\ VOIX, tenant de l'ouverture de la mine. Hé! les amis! garde à vous!
pétebson. Qu'est-ce que c’est que ça?
BURGMANN. Silence!
LA VOIX. Gare sous le tnât. . .
BURGMANN. Voilà, qui est étrange. ,
péterson. Garons-nous toujours..
Ton* .'cloignent do mit et une pierre tombe S leur* pieds.
FRITE. Une pierre!
BWGMANN. Un papier y est attaché.
Il coot ramener la pierre.
GUSTAVE. Que penser.' ,
burgmann, qui a ouvert la lettre. Une lettre. d’Hélène.
GUSTAVE. Lisez vite.
BURGMANN, lisant, a Cachez, sauvez Eric, » il estdécouvertj des soldats entourent la • mine et gardent tous lespassages d’autres > vont descendre dans l’intérieur, je vais » essayer de me glisser jusqu’auprès du » mineur de garde et s'il cousent à vous » jeter ma lettre vous pourrez peut-être » trouver un moyen de soustraire Eric » aux recherches. ■
GUSTAVE. Plus d'espoir!
BURGMANN. Malédiction !
Péter SON. Pas d’instans à perdre...
cachez-vous, monseigneur., ici il y a de la
ressource pour ça et je sais plus d’une
retraite où l’on ne vous surprendra pas.
FRITZ. Mais Racle connaît tous les coins et racoins de la mine.
GUSTAVE. Et c'est lui sans doute qui sera chargé de guider les soldats commis à ma poursuite.
PÉTERSOS. Alors que taire? quel parti prendre?
BURGMANN. Eh bien ! défendons le ou mourons tous, s’il le faut, pour le sauver, nos outils nous serviront d’armes.
Tous. Oui, oui.
péterson. En avant les pioches, les
IS
pelles, fer ou bois, tout peut servir quand on a ducourage.
GUSTAVE. Arrêtez! mes amis, arrêtez!
vos efforts seraient vains, nous succomberions dans cette lutle inégale , et tous vous m’êtes trop chers , trop précieux pour que je puisse consentir & ce qu’un seul d’entre vous se sacrifie en .ee momant pour moi. Non, non, ce lieu ne doit pas être notre premier champ de bataille, ici la force ne peut rien, il nous faut employer la ruse.
burgmann. Mais le temps presse.
PÉTERSON. Et les bonnes idées ne poussent pas toujours à volonté.
Gustave. Ah!., je puis leur échapper.
burgmann. Comment!
Gustave , te tournant vert le cadavre de Paul. A toi Paul que je n’ai pu sauver. . .
à toi d’être mon libérateur.
Il ordonne par un geste à des mineurs de transpor» ter le cadavre de Paul dans nne excavation à gauche.
BURGMANN. Oh ! je crois vous comprendre.
On entend an brait de cloche, PÉTERSON. Voilà la cloche qui réunit les mineurs des étages supérieurs... ils vous cherchent là-haut. . . ils vont descendre. . . hAtons-nous.
FRITZ. Les soldats sont dans la mine. . .
car j’entends le bruit deslarmes, j’entends aussi la voix de Ptack.
GUSTAVE. Le bruit se rapproche. . . à la lueur des torches je distingue les armures des soldats d’Edelberg.
burgm ann , qui a été conduire le corpt de Paul et qui réparait. Les voilà . . . venez , venez.
GUSTAVE. Allons... adviennequepourra.
11. entrent dan. l’e.cav.tion de gauche où le. mineurs ont transporté Paul, et iis disparaissent.
fritz, les regardant aller. Qu’est -ce qu’ils vont faire? et qu’est-ce que tout ça va devenir? enfin c’est égal, je change d’état, de mineur que j’étais , je me fais rebelle. . . ça sera peut-être plus amusant.
Pack est descendu avec l'officier et un peloton de saldats ; un autre peloton est resté échelonné sur l'escalier.
SCÈNE X
FRITZ, RACK, Mineurs , l'Officier, les Soldats.
L’officier, d Rack en lui indiquant Vetealier du fond. Cet escalier est-il la seule issue qui conduise à l'extérieur de la miuc?
16 tï MifilSlS THtitiil,
BACK. Non; ce mAt mène au-deliors.
Mais les gardes qui sont lA-baut nous répondent que par 14 toute fuite est impossible.
■ l’officier. N’importe ; mettons y toujours une sentinelle. [Il fait un (jette et un soue-officier place un soldat de faction auprès du mat.) Maintenant voyez, l’homme que nous cherchons est-il au milieu de ces ouvriers.
rack. Non, au bruit de notre approche il se sera caché , mais je vous promets de le trouver.
l’officier. Ces hommes pourront [«utêtre nous éviter de longues recherches.
Mes amis, un traitre , un rebelle , un ennemi du gouvernement, Gustave-Vasa enfin est dans ces mines, il s’y est présenté sous le nom d’Eric, 4 notre approche il a dù chercher une retraite sous ces voûtes, quelle qu’elle soit nous la découvrirons, mais celui d’entre vous qui consentira 4 "" nous conduire, recevra la récompense promise, 6,000 écus d’or.
fritz. 6,000 écus d’or... OGustaive, tu me coûte cher.
L’OFFICIER. Prenez garde, votre silence pourrait faire soupçonner votre fidélité et votre dévouement.
LEMlNEun.ftousne savons rien, nous ne pouvons rien dire. 11 n’y a ici que nos camarades.
l’officier , à Rack. Eh bien, Monsieur, guidez-nous. . . Soldats, soyez prétsû faire feu au premier signe de résistance, à la première tentative d’évasion; ne laissez enfin sortir personne sans ordre.
race. Tenez, capitaine, nous allons commencer par visiter cette voûte,
(Il désigne celle où (Juslavc rst entré).
FRITZ , d part. Le vieux renard !
PÉTERSON. Excusez mon officier...
mais les morts ne doivent pas être compris dans la consigne.
l’officier. Que veux-tu dire?
PÉTERSON. En des nôtres, Paul exécuté par les ordres du gouverneur, nous a été envoyé par lui.
j L’OFFICIER. Ah ! oui je sais.
péterson. Une fois le jugement exécuté, Paul nous appartient et nous avons bien le droit de lui donner sa place au cimetière du village. Srvous avez besoin de garder les mineurs ses camarades vous laisserez bien sortir ses paï ens, llurgmami, moi, E'rilz et Maurice.
l’officier. Vous connaissez ces hommes.
rack, Sans doute.
L’officier. Eh bien! surveillez vousmême le départ de ces quatre hommes.
RACK. Oh ! je vous réponds que votre Gustave ne sortira pas d’ici.
PÉTERSON . d Burgmatm à la cantonnait.
Allons maître nous pouvons sortir, viens Fritz.
llurgmnnn, Pêtersan, Fiilr.et on mineur reparaissent bientôt porlantsurlrursèpaiileset recouvert d’un msntrau le corps de Paul.
Iiiur.lt ANN. Place . et passage.
RACK. Une minute. . . il faut que je voie le visage de Paul , on ne sait pas. . .
fritz, d Pèlerson. Diable.
L’OFFICIER. C’est inutile, je vais bien savoir si c’est réellement un cadavre qu’ils portent.
Il lire son épée. '
BVRGMANN. Qu’allez vous faire?
L'OFFICIER. Arrière.
BCRGU.VKN. C’est une profanation.
l'officier , portant un coup d'épée. Qui ne fera de mal à personne.
tocs. Ah!
péterson, bas. Il n’a pas bougé.
L'OFFICIER. Allez, vous pouvez passer.
( Riant.) Gustave n’est pas là-dcssous.
El les mineurs se dirigeant vers l'cscalicr de droite qu'ils commencent ft gravir.
l'officier , d ses soldats. Qu’on fouille toutes ces voûtes.
Les suidais pénétrent sous les voûtes de droite et dé gauche.
es mineur. Une minute encore et il est sauvé. .
Burgwann.Fétcrson, Fiitset Gustave tou jours porté par eux.sont parvenus à la vulltc supérieure et au pont qu'ils doivent traverser, la aentioelle placée la les arrête.
LA SENTINELLE. Halte 14.
PÉTERSON. Capitaine.
l’officier. Oui, oui, laisser passer, je sais ce que c’est.
DANS LA COULISSE. Trahison, trahison; capitaine, faites arrêter cet homme.
l’officier. Sentinelle lie laissez passer personne.
VN soldat, sortant de la coûte de droite.
Capitaine le corps du mineur Paul est encore 14.
rack. C’est impossible.
l’officier. ‘ On me trompait donc ; soldais, feu sur ces hommes.
PÉTERSON.Capitaine, prenezgardc;nous sommes ici sous la clé de la voùlc, un coup de pioche donné par l’un de nous cl ce pilier tombe, et 500 pieds de terre vous croulent sur la tête, si ça vous va ça ne sera pas long. l’Officier. Mensonge.
rack. Du tout, ce qu’il dit est vrai; Péterson, rends-loi mon garçon.
GCST.WE, se relevant, t.’csl 4 vous de
▼ous rendre j je fais le sacrifice de ma rie; bas les armes ou nous mourons tous ici.
L’OFFICIER. Ecoutei-moi soldats. ..en joue !..
mrgmanu, donnant un coup de pioche gui ébranle la voûte et qui fait tomber quelque» pierre». Capitaine, voilà notre réponse. Priez Dieu tous, car voilà notre dernière heure.
les soldats. Grâce, grâce! vive Gustave !
GUSTAVE. Bas les armes ! bas les armes! .
RACE. 11 était temps.
pétersow A vous ces armes, mes braves mineurs , voilà noire première victoire.
Lei mineurs s'emparent de» armes des soldat», ssississent et renversent l'officier et crient tuus Vive Gustave.
SCÈNE PREMIÈRE
Au lever du rideau la place sc couvre de monde, quelques-uns montent «nr les bornes i d’antres sur les débris de la fontaine; les habitans des maisons voisines sortent de cbe* «ex on se mettent à leurs fenêtres pour être témoins de ce qui se passe.
Un officier arrive sur la place escortéde quelques soldats et suivi de peuple.
Marguerite qui est sortie de chez elle avec Maria araît étonnée à la vue de la foule qui encomre la place , et toutes deux elles restent attentives sur le seuil de leur porte.
l’Officier, lisant un papier qu'il tenait à la main. La ville de Yestéras étant menacée par la troupe de rebelle Gustave Yasa, monseigneur le comte Edelberg gouverneur de Ja province a résolu de venir lui-même commander la garnison de la place.
Habitans et soldats, son excellence compte sur vous pour étouffer d’un seul coupla rébellion. Préparez vous donc à combattre.
Las cavaliers et quelques habitant répètent seulement ces vivatl
L'officier s'éloigne suivi de son elcorte et de ceux qui ont fait chorus avec eux.
Les autres sorteut en silence et d’un air triste.
SCË NE n.
MARIA, MARGUERITE
MARIA. 11 va venir! lui ! l'auteur de ma lionte!. le bourreau de Paul. . . oh! ma bonueMargueritc. pourquoi nem’avez vous
pas laissé partir ce matin?, je serais déjà loin de ces lieux et je n’aurais pas à craindre de tomber au pouvoir de cet homme.
Marguerite. Et qui pourait penser aussi que ce gouverneur quitterait tout exprès sa résidence pour venir ici nons saccager. . après tout, rassure toi mon enfant, personne ne te connaità V esteras.
MARIA. Mais il me connaît lui. . ses officiers aussi me connaissent.
MARGUERITE. Tu ne t’exposeras pas à leurs regards. . et enfermée chez moi, tu attendras la fin des événeinens. . le parti de ce Gustave Vasa dont Burgmann est un des principaux chefs devient plus puissant chaque jour... c’est prcsq'une armèo maintenant que commande ton père; il a un parti dans ia ville et demain peut-être on lui en ouvrira les portes.
MARIA. D’ici là je puis être découverte, arrêtée, car les ordres du comte Edelberg sout de s’emparer de moi à tout prix. Il espère, s'il me tenait en son pouvoir, se servir de la pauvre Maria comme d’un étage précieux ; en tenant la mort suspendue sur ma tête il essairait d’intimider mon père , et de lui faire poser les armes. Alors il triompherait et l’aul ne serait pas vengé... non... non. . . il faut que je parte. .. Marguerite.
marguerite. Et où iras-tn. . . seule et sans appui.
MARIA. Hélène ne m’abandonnera pas.
Lorsque mon père m’ordonna de me rendre chez vous, Hélène a voulu m’accompagner... ellcu’hésitera pas, j’en suis sûre, à me suivre encore. Hélène et moi nous gagnerons le petit village de Sando. >1 ai là des pareils. . . ils sont pauvres et obs-
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cnrs et l’oit ne viendra pas me chercher sous leur misérable chaume.
marguerite. Chère enfant! et ne pouvoir rien faire pour te sauver. , . on vient.
maria, aperpecant /Icléne qui accourt venant de l'intérieur de la ville. C’est Hélène !
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SCÈNE III
Les Mêmes, HÉLÈNE.
Hélène. En voilà une nouvelle. .. j’a»
tant couru pour vous l'apprendre que dans lavilleonadù me prendre pourune folle...
ma pauvre Maria. . . Ggurez-vous que. . .
maria. Nous savons tout... le comte Edclberg arrive, je pars... et tu viens avec moi 7. . n’est-ce pas Hélène.
Hélène. Partout. . . mais comment Sortir de la ville.
MARGUERITE. Comment?
Hélène. Ce vilain brutal de Danois ne s’est-il pas avisé de faire fermer toutes Its portes. . . oui. . . défense de laisser sortir qui que ce soit à moins qu’on hc montre un laissez passer signé de lui.
Maria. 11 est donc ici déjà 7 Hélène. Sans doute. . . les notables, les riches, les gros bonnets enfin, sont allés lui porter les clés de la ville sur un plat d'argent... ils le haranguent là-bas...
mais dans un instant nous le verrons traverser celte place. . . il va s'installer dans la citadelle.
Elle montre le pont-lerii de droite.
MARIA. Je suis perduel HÉLÈNE. Oh! un instant, je ne me désespère pas comme ça et le Danois ne me tient pas encore, j'espère bien le faire courir un peu... voyous, mère Marguerite, vous nous disiez l’autre jour que si Burgmann assiégait cette ville, vous lui donneriez un moyen d’y entrer à la barbe de nos ennemis et sans tirer un seul coup de fusil, ta porte secrète, qui lui servirait à entrer, nous iia très bien pour sortir...
MARGUERITE. Ce chemin souterrain qui traverse une partie de la ville et conduit, en effet, au dehors, fut creusé.. .oh ! dam!
il y a longtemps et lors d’un siège fameux... dans ma jeunesse, ou m’a fait voir la pierre du tombeau qui indique la sortie de ce souterrain, je m’en souviensparfaitement, et j’aurais pu la désigner à Burgmann, mais je n’ai jamais su dans quel endroit de la ville sc trouvait l’entrée do eo chemin couvert.
Hélène. Nom voilà bien avancés!
MARI A. J’attendrai donc ici que Dieu oit mon père me sauve.
Hélène , bas d Marguerite. Elle ne doit pins guèi-es alors compter que snr Dieu.
M ARGUERITE. Que dts-lü 7 Hélène. Il payait qu’a y a en une rencontre ce matin entre les mineurs et lés troupes du gouvernement, nous n’avons pas été l(*i pfUs fél-ts, thèrê Marguerite...
MARGUERITE. Chut ! ne lui disons rien de ça et prions Dieu de lui conserver son père.
MARIA. Ciel !
Hélène. C’est le gouverneur.
MARGUERtlfc. Rentrons vite.
maria. Il ne m’aura que morte en son pouvoir.
Hélène. Et dire pourtant qu’il ne faudrait qu’un gaillard bien déterminé pour ajuster ce scélérat - là ... ali ! si j’étais
homme et si je n’avais pas peur des armes
à feu !
Elle» rentrent tontes ‘trois dons la maison do Marguerite ; dans te tnème moment le peuple courant enfoulo précédent et suivant te gouverneur^
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LE gouvbrneur, paraissant au milieu des notables de ta ville et de son itatsmajor. Messieurs, je suis content de vous... je ne m’étais pas trompé... les habitans de cette ville sont des sujets fidèles et dévoués... amis, ne craignez rien des suites de cette révolte... nos ennemis déjà vaincus ce matin von* venir se briser contre vos murailies. (A «n officier.) Amenez-moi les prisonniers qu'on a faits.
l'Officier . Monseigneur, tous cês misérables se sont fait tuer plutôt qne de Se rendre. Un seul nous a remis volontairement ses armés.
le gouverneur. Amencz-moi celai -là.
(L'officier sort. —A tôt autre officier.) Capitaine, montez à cheval, prenez trente cavaliers avec vous, sortez par la porte de l’est et allez au devant d’un convoi de vivres qui a du être dirigé sur celte ville.
(L'officier sort. — A ceux qui l'entourent.) Je suis inquiet de ce convoi , on a vu diton roder des bandes d'insurgés sur la route qu’il devait suivre et je sais que les magasins de cette ville sont dégarnis., j’attends un courrier du général ftüllent
LE GOUVERNEUR , OFFICIERS , SOLDATS, FRIT
LE PREMIER officier, aono»faBt Fritz.
Monseigneur, voilà le prisonnier.
le «oi verseur , d Fntz ■ Approche , tu sais le sort qui t’est réservé.
FRITZ. Je ne m’en doute pas du tout, monseigneur.
LE gouverneur. Tu seras traité suivant les lois de la guerre.
fritz. Ah! . . . je ne connais pas beaucoup les lois de la guerre; ça vient du peu d'habitude que j’en ai . . . cependant je devine qu’il ne m’arrivera rien de bon, et pourtant je suis innocent comme le fusil qu’on m’avait mis entre les mains et que j’ai offert à vos soldats à la première occasion, ils sont là pour vous dire que je n’ai pas fait la plus petite résistance.
> LE gouverneur. C’est un poltron, mais tu t'es battu contre nous.
fritz. Battu . . . d’intention . . . d’intention seulement et j'avoue que j’ai eu tort carenBn qu’est ce que ça me faisait à moi pauvre diable de travailler sous le règne de Cbristierne ou de Gustave Vasa; quand l’un des deux aura triomphé je serai toujours Fritz le mineur si je ne suis pas Fritz l’estropié.
le gouverneur , riant. Ou Fritz le pendu.
FRITZ. Pendu?. . .
le gouverneur. Sans doute, car tu n’auras pas même l’honneur d’étre fusillé.
F FRITZ. Je tiens encore très peu à cet honneur là, je ne tiens qu’à la vie que le ciel m’a donnée et qu'en bon chrétien je dois conserver le plus longtemps possible.
Hélène , paraissant sur le seuil de la portede Marguerite et parlant dliariaquon ne toit pas. Pqur Dieu ne vous montrez pas, cc n’est que Fritz qu’ils ont pris et qu’i|* vont pendre à ce qu'il parait.
LE gouverneur, d Fritz. Approche donc encqre; je t’ai déjà vu quelque part.
FRITZ. Jpne crois pas, monseigneur.
LE gouverneur. Tu étais sur la place du village de Morat, le jour où cc Paul Hover porta la maiu sur moi... n'es -tu pas parent de Burgmann.
ia
FRITZ. Ohl parent trèséloigné , . , nous
sommes brouillés.
le gouverneur. Tu connais sa fille.
FRITZ. Hum !. . .
LE gouverneur. J’ai besoin que tu la connaisses.
FRITZ- Ah!., ça s’trouvc bien je la connais parfaitement.
le gouverneur. Je sais qu’elle est cachée dans cette ville, j’ai promis centécus d’or à celui qui me la livrerait, mais personne ici ne peut aussi bien que toi la découvrir , si tu veux me l’amener je to donnerai la vie sauve et la liberté.
FRITZ. Moi! vous livrer la fille de Burgmann.
LE GOUVERNEUR . Ou bien être pendu , choisis.
FRITZ. Permettez, permettez... d’abord cc que vous me demandez là est très difficile... espionner! mais je n’ai pas fait les études nécessaires pour être mouch. . .
le gouverneur. Emmenez ce drôle et qu’on le pende.
FRITZ. Un moment! monseigneur! que diable on ne pend pas un homme comme ça, j’appelle de ce jugement là, j’en appelle.
LE GOUVERNEUR, riant. A qui donc?
FRITZ. Je ne sais pas mais c’est égal j’e n appelle, et puis on laisse le temps de la réflexion. Quand on propose un état à un homme et un état comme celui que vous voulez que je prenne. . il faut savoir si la vocation y est. . . je demande une demie minute pour me consulter.
le gouverneur. Soit? — (H te retourne vers un groupe d'officiers. )
Hélène, d part. Est-çe que le scélérat consentirait.
fritz, i part. Voyons Fritz, mon ami, s«ras-lu pendu , seras-tu mouchard ; le choix n’est pas gracieux ; pendu on n’en revient pas, mouchard on n’en meure pas. Et puis quand on ne l’est pas par goût., d’ailleurs an lieu de chercher Maria, je chercherai une porte pour sortir.
LE GOUVERNEUR, d Frit*. Eh bien ?
FRITZ. Eh bien, monseigneur, j’accepte.
HÉLÈNE, rentrant. Oh ! le monstre!
FRITZ, continuant, Mais comme je ne connais pas bien la ville ,il me faudra un peu de temps.
LE GOUVERNEUR. Je t’accorde une heure.
FRITZ. Que ça.
le gouverneur. Dans une heure tu
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m'amèneras la fillo de Burgmann ou tu seras pendu.
lin officier , entrant. L’envoyé du général Millern .
LE gouverneur. Ah ! A Venvoyt qui lui présente une dépêche) donnes [U lit rapidement) très bien, (d ses officiers.) Messieurs; demain nous tiendrons Gustave et ses partisans a notre discrétion.
Millern m’envoie les renforts que j’ai demandés; il coupe toute rctrailcaux insurgés. Nous attaquerons cette nuit et la victoire nous est assurée. Elle coûtera cher à nos ennemis car tous- ceux qui out pris les armes seront passés par les armes; venez messieurs, je vais vous donner une instruction pour l’attaque du cette nuit, à [Fritz.) Toi, dans une heure.
11 entre daoa la citadelle suivi de scs officiers, le peuple s'éloigne en silence.
SCÈNE VI
FRITE. Une heure; uno heure A vivre ; pas davantage., il y aurait de quoi dégoûter de l’existence, si on n’y tenait pas tant; voyons., que faire. Que devenir., si je me sauvais., bah. . toutes les portes sontfermées; si je me cachais., on me découvrirait toujours; si par hazard je trouvais Maria., oh ! je me tuerais moiméme plutôt que.... le meilleur parti A prendre. . est de me fourrer dans un trou si noir, si petit., qu’on ne puisse m’y venir chercher; voyons où vais-je. .
d’abord, où suis-je?, devant la citadelle., ah! St-Vierge! je me le rappelle A présent devant la maison de ma tante Marguerite; oh! ma bonne vieille grand tante! vous aurez bien une huche, nn four, un trou de souris A m’offrir ; il ne tn’en faut pas davantage ; je suis sauvé ; assurons nous que personne ne peut me voir entrer
11 remonte la scène.
SCÈNE VE
MARGUERITE, IIÉLENE, MARIA, FRITZ, au fond.
Hélène , voulant retenir Maria. A-t-on jamais vu?., avoir des idées comme ça...
marguerite. Mon enfant... mon enfant , ne faitez pas cela.
Maria. Ne l’avez - vous pas entendu comme moi; leur victoire est certaine; et
tout ce qui aura pris les armes sera passé par les armes. Mon père est perdu si j’hésite... je dois sauver mon père.
fritz, au fond. Gel! que vois-je! Hélène, Maria. .
maria. Oui, mon ami, c’est moi.
FRITZ. Vous ici! cachez-vous... cachezvous, je ne vous ai pas vue... entendezvous, je ne vous ai pas vue.
MARIA. Ecoute, Fritz.. . IA tout-A-l’heure on t’a dit : livre la fille de Burgmann et tu auras la vie sauvé.
FRITZ. Oui.
maria. Eh bien! me voilA... allons, viens Fritz, viens.
Fritz. Ou ça?
maria. Chez le comte Edelberg.
FRITZ. Quoi faire?
maria. Racheter ta vie...
fritz. Au prix de la vôtre... oh!..
Hélène. Bien Fritz.
FRITZ. Je tiensA l’existence, c’est vrai...
j’y tiens énormément... mais plutôt que de faire une infAmie comme celle que vous me proposez, j’aimerais mieux me pendre moi-même.
HÉLÈNE, d Fritz. Ah! viens que je t’embrasse.
MARIA. Mon ami, il faut que tu fasses ce que je t’ai dit... il le faut , car il s’agi de sauver mon père, de sauver tous nos braves amis.
FRITZ. Quoi ! si je vous livrais A ce gouverneur...
maria. Lui et les siens seraient perdus.
FRITZ. Comment ça?
MARIA. Sous cette ville il y a un chemin souterrain. Son entrée est au milieu du bois D’Yvrey ... que mon père connaisse ec chemin et la ville est A lui...
FRITZ. Vraiment!
maria. Tu vas être libre, tu iras trouver mon père et tu lui indiqueras cette route. N’oublie rien de ca que je vais te dire. L’entréedu souterrain est fermée par la pierre d’un tombeau... on reconnaît cette pierre A une croix et une épée qui sont gravées dessus... n’est-ce pas, Marguerite, une croix et une épée.
MARGUERITE. Oui.
maria, d Fritz. Tu te rappelleras bien cela.
FRITZ. C’est pas ça qui m’embarrasse.
MARIA- Maintenant ne perdons pas de temps... conduis-moi chez le gouverneur.
FRITZ. Tiens... je l’entends... le voilà!
marguerite et HÉLÈNE. Maria réfléchissez.
MARIA. Oh ! je serais indigne de l’amour de mon père si j’hésitais... allons. Fritz...
EUe lui donne la main.
FRITZ. Faites attention, si je tremble si fort... c’est que je crois que je n’ai pas trois gouttes de sang dans les veines.
SCÈNE Yin
Les Mêmes, le GOUVERNEUR, OFFI- CIERS.
LE GOUVERNEUR. Ce convoi tarde bien. . .
aurait-il été attaqué par les rebelles... serait-il tombé en leur pouvoir. (4 ses officiers.) Nous, Messieurs, allons faire une reconnaissance au dehors. ( Apercevant V rit z. ) Ah ! te voilà ! l’heure doit être écoulée.
fritz. A peu près, Monseigneur.
LE GOUVERNEUR. Eh bien !
MARIA. Vous devez la vie sauve et la liberté à cet homme : car vous lui avez demandé la fille de Burgmann et me voilà!
LE GOUVERNEUR. Maria!
MAniA. Oui, comte Edelberg, cette Maria que tu cherchais, que tu voulais pour otage, elle est devant toi.
[le gouverneur , à part. C’est bien elle!
maria. Cachée dans cette ville, je pouvais peut-être t'échapper; mais j’ai appris que cet infortuné devait mourir ou me livrer. J’ai voulu le sauver... allons, comte Edelberg, dispose de moi : est-ce une prison ou nn échafaud qui m'attend?
LE GOUVERNEUR. J’admire ton courage, jeune fille.
maria, avec énergie. Seras-tu mon geôlier ou mon bourreau?
LE gouverneur. Maria, vous serez traitée mieux que vous ne le pensez... on aura pour vous tous les soins, tous les égards
S ue vous méritez... votre captivité sera oucc et de courte durée peut-être. (4 part.) Mais il importe que Burgmann sache que je la tiens en mon pouvoir. ( Uaut .) Ecoutez moi, Maria, la lutte engagée est inégale pour les mineurs, ils succomberont! oui, quelque soit leur courage , ils ne peuvent nous résister longtemps... votre père a de l’influence , de l’empire sur eux... qu’il les éclaire sur leur position... qu’il leur fasse comprendre qu'un seul moyen de salut leur reste : la soumission.
Oui, Maria, que les mineurs mettent bas les armes et le passé sera oublié... pardon et amnistie pour tous... ( Lui présentant des tablettes.) Tenez, Maria, écrivez cela à votre père... {Montrant Fritz.) Ce garçon portera votre message.
maria. Si j’écrivais à Burgmann, voilà les mots que je tracerais... Père, n’oublie pas que le comte Edelberg a déshonoré ta fille et assassiné Paul Ilover, croyez-vous qu’après avoir lu ce message, il poserait les armes.
LE GOUVERNEUR. Tu me braves.
MARIA. Ah! c’est que l’heure de la vengeance approche et que ce n’est plus à moi de trembler.
le gouverneur, « ses officiers en montrant Maria. Qu’on l’enferme dans le donjon de la citadelle.
Hélène. Ah! Maria...
marguerite. Pauvre enfant!
maria , d Hélène et Marguerite. Adieu, Hélène, adieu, bonne Marguerite, du courage ! mon père me sauvera à son tour.
Elle se se dirige vers la citadelle où elle entre suivie de deux officiers.
fritz, au gouverneur. Monseigneur, je crois qu'à présent je puis m’en aller.
LE GOUVERNEUR. Non. tu as la vie sauve, mais tu ne sortiras pas de la ville.
FRITZ. Comment! mais, Monseigneur, vous m’aviez promis...
SECOND OFFICIER , rentrant. Monseigneur , le convoi que vous attendiez est arrivé.
le gouverneur. Ah! c’est bien. Allons, Messieurs, à notre inspection... partons...
Ils sortent par la droite.
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HÉLÈNE, MARGUERITE, FRITZ
FRITZ. L’avez-vous entendu ce scélérat de gouverneur... j’ai la vie sauve... eh!
q U 'est-ce qu’il veut que j’en fasse.
HÉLÈNE. Ma pauvre Maria, son sacrifice n’aura servi à rien.
FRITZ. Eh bien! il ne sera pas dit qu’elle aura risqué sa vie et que moi, je n’aurai pas risqué la mienne. Mère Marguerite...
Hélène... ne vous désespérez pas... je sortirai d’ici, je sauterai par dessus les romparts.
Hélène. Tu te tueras.
FRITZ. Non. Vous me soutiendrez avec une corde et nous allons la choisir solide. . . je descendrai dans les fossés... je grimpe comme un chat... je gagnerai les glacis et de là je courrerai, sans m'arrêter, jusqu'au camp de Gustave.
Marguerite. Mais les sentinelles tireront sur toi.
fritz. Toutes les halles ne portent pas.
LE MAGASIN
Enfin, au petit bonheur! embrasse-moi,
Hélène.
Marguerite. Et moi, mon garçon.
rniTZ. Et tous aussi, ma vieille tante.
Je brave tout à présent. Je suis comme un lion... ailes chercher la corde... m’attendez... on vient... ah! ce sont les soldats qui accompagnent le convoi de vivres qu’on attend depuis ce matin.
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SCÈNE X
Les Mètres. L’OFFICIER, UN BRIGA- DIER, lUilT OU DIX SOLDAIS, CONDUCTEURS DO CONVOI.
LE brigadier, entrant. Dieu soit loué, mon officier... nous voilà dans la ville.
FWT7.. Hein! cette voix...
HÉLÈNE. J’ai cru aussi la reconnaître.
le brigadier. Mais où faut-il conduire ces voitures?
L’OFFIGIBR. Là, dans les magasins.
le brigadier. Suffit, mon offleier.
Hélène , à Fritz et Marguerite . C’est lui .. . c’est Pétcrson!
LE BRIGADIER. Allons, camarades! et vous savez ce que nous avons à faire...
dépêchons!
L'officier, le brigadier, Ica aoldala et let conducteurs du cuQTui entrent dans les magasina.
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MARGUERITE, 'FRITZ, HÉLÈNE
FRITZ. Je n'en reviens pas... je tombe de mon haut...
HÉLÈNB. C'est Pétcrson.
Marguerite. Il nous aidera à sauver Maria.
fritz. Et comme ce n’est pas facile, un peu d'aide nous fera grand bien. ..mais, comment se trouve-t-il transformé en Danois ?
Marguerite. Attends ... il revient. ..
nous allons savoir. . .
fritz. Une idée. . .si je lui empruntais son costume pour m’en aller. . .
HÉLÈNE. Le voilà 1
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SCÈNE xn
Les Mêmes, LE BRIGADIER, les soldats,
LES CONDUCTEURS DU CONVOI. puis L’OF- FICIER.
i.E brigadier, sortant des magasine et d
afAFIAL.
ceux qui V accompagnent. Victoire , mas amis, victoire, nous avons réussi sans éveiller le moindre soupçon. (Apercevant Marguerite, Jlilène et Fritz qu'il ne reconnaît pas <F abord.) Mais chut! Soyons pruden».
Hélène, s'avançant. Ne crains rien, Péterson, nous sommes des amis.
péterson. Hélène.
marguerite. Et ta tante Marguerite.
FRITZ. Et ton cousin Fritz.
Péterson. Pardieu ! me voilà en pays de connaissance. . .yous ne vous attendiez pas à me voir. . .hein!.. et sous ce costume, en deux mots, voilà l’afiaire...
Gustave Vasa voulait savoir à quoi s'eu tenir sur les moyens de défense de cette place. Je me suis offert pour ça avec ce* gaillards-là. Nous nous étions dit en reviendra qui pourra ... à moitié route nous devionsnoussépareret prendre chacun des chemins différons pour pénétrer dans la ville n’importe comment, mais nous apprenons par hasard qu’un convoi de vivres est en route pour la même destination que nous... alors changement de manœuvres... nous marchons sur le convoi... nous l’attaquons , nous tuons tous ceux qui l’escortent et prenant la pracc des défunts nous entrons ici tout droit et à la barbe de l’ennemi.Maintenant dites moi vite ou je trouverai Maria, il faut que je la rassure, elle aura appris notre feinte déroute de ce matin, il but quella sache que c’était une ruse de guerre et que son père. . . ah! ça, pourquoi détournez-vous la tète?
Hélène. Maria I
PÉTERSON. Hé bien , voyons où est elle?
MARGUERITE. Hélas! la pauvre fille, , , PÉTERSON. Eh! bien quoi (Jonc ?
HÉLÈNE- Elle est en prison.
PÉTERSON, En prison !
FRITZ. Là, dans la citadelle.
péterson. Maria au pouvoir du comte Edelberg. Elle est perdue, et que faire comment la délivrer. . ah i.
fritz, Il te vient une idée cousin.
péterson. En faisant attaquer la ville par les nôtres. . la garnison de jg place courra aux remparts alors nous pourrons pénétrer j’usquà Maria vite dp feu.
FRITZ Du feu ! pourquoi faire.
péterson. Pour brûler une de ces maisons là.
fritz. BrOler une maison 1 péterson. Un grand feu allumé est I* signal convenu pour indiquer aux nôtres
qu'ils peuvent [donner l’assaut. Allons, le leu à une de ces maisons ; 4 celle-ci.
11 indique U maison de -Marguerite
FRITZ. A ccllc-lâî
PÉtersoe. Elle est sur une hauteur, les flammes se verront de plus loin.
FritE. Mais c’est la maison de notre tante Marguerite et nous en héritons, cousin, de not’ tante Marguerite.
pËTBRSOii. Au feu l’héritage.
marguerite. Oui , oui... tu as raison , Pétersoa, pour sauver Maria je donne tout ce tjUe je possède... Brûle, brûle, je te le permets.
Lé Feu est mis de toute, parts fc la maison qui brûle .rapide moût.
FRITZ. Est-elle patriote Cétte Vieille femme là;
PÉTERSON. Maintenant mes amis, entrons dans la citadelle; occupons toutes les avenues qüi conduisent au donjon, où.Marià est enfermée, et quand l’attaque commencera nous tomberons sur les sentinelle, les geôliers, nous tuerons tout. Marguerite..
Hélène je suivrai Maria ou vous ne me verre* plus.
H rentre arec les siens dans la citadelle.
HÉLÈNE, FRITZ, MARGUERITE
HÉ lève. Brave Péterson.
fritz. 11 est gentil ! il s'en va et il nous laisse 14 aveo une maison qui brûle sur les bras.
Cria i au fen I au feu !
FRITZ. Là 1 quesque nous allons dire 7
Les habitant accourant. Au feu! au feu 1
FRITZ. Eh! mon dieu, oui., c’est la maison de ma tante; tout mon héritage.. sauvez eu le plus que vous pourrez. (A part.) Les autres en ont vu assez et s'il pouvait en rester quelque chose...
{Haut aux habitant qui éteignent l'incendie.) Ctet ça, travaillez ferme., n'ayez pas peur..
L’OFFICIER. Comment ce feu a-t-il pris?
fritz, ipart. Voilà. II faut trouver quelque chose d’adroit. {Haut.) C’est ma tante, c’est ma bonne vieille grand* tante. . en voulant me faire cuire une galette . . elle a mis le feu 4 ses rideaux. .
c’est la faute de son bon cœur et do sou grand âge. ( A part.) C’est fort ingénieux.
L’OFEiciBR, à port. Cela ms parait suspect,
Ou entend «a loin nne fusillade et de, cris < l'ennemi ! l'ennemi ! aux rempart,! aux remparts.
l’officier. Plus de doute ; cet incendie est un signal que l’on donnait 4 nos ennemis.
LES soldats, àmort! à mort, l’eêpion !
fritz. Mais vous vous trompez., c’est pas moi. . c’est ml bonne vieille grand* tante.
l’officier. On ne fusille pas les femmes, tu paieras pour elle.
FRITZ. Fusillél
hé lève bt MARGUERITE. Mon pauvre Fritz.
fritz. Laissez moi tranquille, je suis anéanti de colère.
l'officier. Attachcz-le 4 ce poteau.
11ÉLÈSE ET MARGUERITE. Grâce !
On attache l rit/, a un poteau prés de la fontaine L’OFFICIER. Eloignez ces femmes.
Od écarte Marguerite et lléléne, les soldats se mettent en ligne faisant face au poteau et 4 U fon saine.
fritz, attaché. Àli! je serai mort aYant d’être fusillé.
L’OFFICIER. Enjoué!
Ace moment le» pierre» de la fontaine s’ébranletft tombent ctilurgmaun qui parait s'élance devant Frit* et tire dec** coup» de pistolet »ur FolRcicr en criant: feu.
BURGMANN. Feu !
L’officier tombe le» mineur» entrent & la nuito de Burgmann et après un combat très-court le»
soldat» sont mis en fuiteet Frit* délivré.
FRITZ. Merci? je dois être blessé*
SCÈNE XIV
BURGMANN, mineurs, LE GOUVER- NEUR, OFFICIERS, SOLDATS.
Le combat est sur le théâtre ; d’abord les mineurs ont le dessous, ils sont repoussé, psr les troupes du gouverneur accoudée, par un nouveau reufuit a la tête duquel est lu gouverneur en personne. Mais bicnlût les tumeurs reprenuent l’avantage guidé par Gustave Va,a ; et le gouverneur et *es soldats sont obligé, de chercher un refuge dans la citadelle.
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OFFICIERS DE GUSTAVE, PEUPLE
burgmann. Victoire! victoire aux mineurs!
GUSTAVE-VASA. Oui, mes amis, victoire aux mineur»! 1» villa du V er taras est à nouai
LE MAGASIN TfEàTRAL.
BURGMANN. Mais la citadelle tient encore.
GUSTAVE-VASA. Elle sera bientôt en notre pouvoir. Braves mineurs, un dernier effort! à la citadelle! à Tassant !
tous. A l’assaut !
Le combat va recommencer, mai» no drapeau blanc est arboré sur les muraille, du fort GUSTAVE-VASA. Arrêtez ! voyez ce d-ra peau. . .l'ennemi demande A capituler.
Un officier tort de la citadelle ; Gustave Vasa des* ccud de cheval et il se place au milen de scs ■moeurs.
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SCÈNE XVII
Les Mêmes, L’OFFICIER.
l'officier, à Gustave. Monseigneur, je suis député vers vous par le comte Edelberg. 11 est prêt à vous rendre la citadelle. BURGMANN, d part. Enfin, il est à moi!
l’Officier’, s'approchant de Gustave de manière d n'être entendu que de lui et de Burijmaun. Son excellence m’a chargé en outre de vous promettre en son nom l’appui de son épée et les services des troupes qui lui restent, si vous consentez à lui conserver son grade, ses titres et scs honneurs.
gustave-vasa, d part. Le misérable!
{Haut d Burgmann). Mais cet homme est puissant., .plein d'influence. . .sa défection ne peut manquer d’entraîner Celle de plusieurs autres généraux de Christine. . .
L Officier. Eh bien! que perdrai-je à son excellence?
gustave-vasa. Monsieur Tofûcier, vous répondrez à son excellence. . .
burgmann, virement. Que nous refusons l’appui d’un traitre.
GUSTAVE-VASA. Téméraire !
> Burgmann. Téméraire soit ! mais tu n’es pas encore assez haut placé pour être parjure.
glstave-vasa. Comment?
burgmann. Me te souviens-tu déjà plus de nos conventions : à Gustave-Yasa le trône de Suède, à fiurgmann la tête du comte Ldclberg!
GU5TA\E-YASA. Eh quoi ! tu exigerais...
burgmann. Le comte Edclberg est à moi, il doit m’être livré. Gustave, je réclame, j exige 1 exécution du pacte que nons avons juré tous les deux dans les mines de Morat sur le cadavre de Paul Hover. .
GUSTAVE-VASA. Tu le veux! (A l'officier.) Monsieur, retournez auprès du comte Edclberg , ditez-lui que Gustave-Yasa ne traitera pas avec lui.
BURGMANN. Ditoz-lui qu’il se défende bien, car il ne lui sera pas fait de grâce.
Ditez-lui cela au nom ds Burgmann, père de Maria et ami de Paul Dover. Allez!
L'officicr rentre dan» la citadelle.
SCÈNE XVIII
GUSTAVE-YASA, BURGMANN, officiers, mineurs, FRITZ, HÉLÈNE, MARGUE- RITE.
burgmann. Il ne peut plus m’échapper, l’infàme ! dans quelques minutes, il sera là devant moi, me criant grâce et merci !
oh! mais, comme lui, je serai sans pitié.
MARGUERITE. Ah ! vous voilà, Burgmann. . .et Maria., .votre Bile. . .vous estelle rendue?. .
BURGMANN. Que dites-vous?
marguerite. Ils l’avaient prise en otage.
burgmann. Maria en otage!
marguerite. Là dans le donjon !
BURGMANN. Oh! malheureux! malheureux! qu’ai-je fait?.. Gustave, Gustave, fais-lui grâce , mais qu’il me rende ma fille. . - que dis-je , il est trop tard peutêtre. {On entend une forte explosion et l'on voit le donjon sauter.) Ah! plus d'espoir!
ils out tué ma tille !
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SCÈNE XIV
Les Mêmes, PÉrERSON, MARIA, puis LE GOUVERNEUR, soldats.
PÉTERSON, tout noirci de poudre, paraissant au milieu des décombres du donjon, portant Maria dans son bras. Ta lille, Burgmanu ! la voilà !
BURGMANN. Ma lille 1 maria, dans les bras de son père. Mon père!
Le, glacis sc couvrent de soldat, qui tirent sur les mineurs.
GUSTAVE-VASA. A l’assaut?
PÉTERSON. Oui. . . du côté du donjon... il y a brèche. . .grâce aux barils de poudre que j’ai découverts et auxquels j’ai mis le feu pour me frayer un chemin.
Le combot recommence arec opinialrctrelé de part et et d’antre ; le gouverneur et ses officiel, se ballens comme les soldats.
Les mineurs guides par Gustave et Burgmann, parviennent A monter sur les glacis, ils terrassent et désarment tous les assiégés.
GUSTAVE-VASA. Victoire!, .victoire!
BURGMANN , le pied sur le caur du gouverneur qu'il a renversé. Gustave-Yasa, à toi le trône de Suède, à moi la tète du comte Edelberg!
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